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A  MONSIEUR  LE  LUNIER 

INSPECTEUR  GÉNÉRAL  DU  SERVICE  DES  ALIÉNÉS  DE  FRANCE 

Jllons'eur  VJnspecteur  g'méral, 

€n  écrivant  votre  nom  sur  une  des  pages  de  ce 
livre,  c'est  à  la  science  de  l'éminent  aliénistej  à 
Vérudition ,  à  la  sagacité  du  statisticien  distingué 
que  j'ai  voulu  rendre  hommage. 

tA-gréez,  ^Monsieur  V&nspecteur  général,  l'ex- 
pression de  mes  respectueux  sentiments. 
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A  M.  LE  D'  LOMBARD 

(de  dole) 

AU  SAVANT  DISTiNGUÉ,  AU  CHIRURGIEN  HABILE 
A  L'AMI 


P.  MAX  SIMON 


PRÉFACE 


L'accroissement,  chaque  jour  plus  marqué, 
des  maladies  mentales  et  nerveuses  m'a  engagé 
à  écrire  ce  petit  livre.  J'étudie  dans  cet  ouvrage 
les  plus  ordinaires  circonstances  dans  lesquelles 
se  développent  ces  aQections,  et,  en  particulier, 
la  plus  redoutable  de  toutes,  la  folie.  J'ai  donc 
signalé  les  causes  les  plus  fréquentes  de  la  folie, 
en  quelque  sorte,  comme  en  mer  on  établit  des 
signaux  dans  les  parages  difficiles  et  semés 
d'écueils.  Dans  ce  dernier  cas  cependant,  il 
arrive  que  des  imprudents,  sans  tenir  compte 
du  signal,  s'engagent  dans  les  passes  dange- 
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reuses  et  échouent  misérablement;  quelques- 
uns  encore  sont  portés  vers  les  endroits  péril- 
leux.comme  malgré  eux;  d'autres,  enfin,  plus 
sages  et  plus  heureux,  s'éloignent  à  temps.  Il 
en  sera  peut-être  ainsi  pour  mes  lecteurs  :  quel- 
ques-uns ne  tiendront  pas  compte  de  l'avertis- 
sement ;  d'autres,  bien  que  comprenant  le  dan- 
ger, seront  entraînés  par  la  passion,  plus  forte 
qu'eux.  Mais  si  quelques-uns  seulement  sont 
préservés,  je  n'aurai  pas  perdu  ma  peine.  En 
tous  cas,  le  lecteur,  j'en  suis  persuadé,  veria 
dans  ce  livre  une  bonne  peisée,  et  excusera 
les  fautes  de  l'auteur  en  considération  de  son 
intention  serviable. 


Saiul-L  zare,  1877. 
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CHAPITRE  PREMIER 

DE  LA  CRAINTE 

C'est  presque  une  banalité  de  dire  que  l'homme 
est  un  être  essentiellement  contingent.  Dans  son  en- 
fance surtout,  il  est  dépendant  de  tous  et  de  toutes 
choses;  il  est  impressionnable  et  modifiable  à  un  degré 
singuher.  Son  esprit  est  continuellement  ouvert  à  ce 
qui  lui  vient  du  monde  extérieur,  et  il  en  est  affecté 
à  ce  point  que  ce  sont  les  souvenirs  de  l'enfance  qui 
persistent  avec  le  plus  de  ténacité  dans  le  cerveau 
affaibli,  usé  du  vieillard.  Déplus,  la  trame  dont  est  fait 
le  cerveau  de  l'enfant  est  d'une  matière  délicate  et  fine, 
qui  s'endommage  facilement,  qu'un  rien  peut  briser. 

Par  cela  même  que  l'enfant  est  un  être  absolument 
faible,  rim.pression  qu'il  ressent  le  plus  vivement  et 
qui  lui  est  le  plus  préjudiciable  est  l'impression  de  la 
crainte.  Malheureusement  aussi,  c'est  cette  impres- 
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sion  que  les  natures  ignorantes  et  grossières,  par  je 
ne  sais  quelle  inconsciente  perversité,  sont  le  plus 
portées  à  éveiller  chez  les  cniants.  Cette  tendance 
fâcheuse  a  existé  dans  tous  les  temps.  Elle  est  peut- 
être  un  peu  moins  accusée  aujourd'hui  :  elle  n'a  pas 
disparu  néanmoins,  et  ce  serait  encore  avec  à  propos 
qu'en  bien  des  pays,  à  la  ville  comme  au  village,  on 
pourrait  dire  avec  Lucien  :  «  Ne  cesserez-vous  pas 
de  raconter  des  absurdités  pareilles,  vous,  des  vieil- 
lards? Si  vous  y  tenez,  remettez  au  moins  à  un  autre 
temps,  par  égard  pour  les  enfants  que  voici,  le  récit 
de  vos  histoires  incroyables  ou  effrayantes.  Prenez 
garde  de  leur  remplir  la  tête,  sansle  vouloir,  de  frayeurs 
et  de  fables  étranges.  Ménagez  la  jeunesse  et  ne  l'ac- 
coutumez pas  à  de  semblables  aventures  dont  l'im- 
pression troublerait  pour  le  reste  de  la  vie  la  tran- 
quillité de  son  âme,  et  la  rendrait  pusillanime  et  super- 
stitieuse (1  ) .  »  Ce  n'est  pas  la  seule  superstition,  la  seule 
pusillanimité  que  produira  cette  étrange  éducation,  co 
sera  avec  elle,  en  une  certaine  mesure,  une  prédispo- 
sition à  la  folie  ;  ce  sera  souvent  encore  une  terrible  ma- 
ladie, immédiatement  ou  bientôt  réalisée  :  l'épilepsie. 
Ouvrez,  en  effet,  les  ouvrages  traitant  des  affec- 


(1)  Lucien,  Œuvres. 
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lions  convulsives,  et  parmi  les  causes  occasionnelles 
de  ces  graves  névroses,  et  principalement  de.  la  plus 
redoutable  d'entre'elles,  vous  verrez  notée  la  frayeur 
comme  une  des  plus  fréquentes.  Gardons-nous  donc, 
—  ne  courrions-nous  pas  le  danger  d'une  catastrophe 
immédiate,  —  gardons-nous  d'affaiblir  l'esprit  des 
enfants,  d'yJ[développer  on  d'y  laisser  développer  par 
d'absurdes  récits  l'aptitude  à  la  peur  et  à  la  crainte, 
puisqu'un  organisme  susceptible  de  ressentir  outre 
mesure  le  coup  de  ces  impressions  dépressives  est 
pour  les  aflections  nerveuses  une  sorte  de  terrain 
éminemment  favorable  et  comme  préparé. 

Si  l'on  doit  interdire  les  récits  terrifiants,  les  his- 
toires oij  le  merveilleux  s'unit  à  l'horrible  et  à  l'ab- 
surbe,  à  toutes  les  personnes  qui  approchent  les  en- 
fants, il  est  encore  nécessaire  d'éviter  pour  ces  petits 
êtres,  impressionnables  h  l'excès,  les  spectacles  qui 
frappent  trop  vivement  l'imagination.  J'aurai  toujours 
présent  à  l'esprit  un  fait  qui  s'est  passé  sous  mes 
yeux,  et  que  je  rapporterai  en  quelques  lignes.  Un 
jeune  enfant,  d'une  imagination  très  vive,  avait  été 
conduit  à  une  représentation  de  comédiens  forains. 
Après  les  tours  de  gobelets  accoutumés,  les  mer- 
veilles de  la  bouteille  inépuisable  et  autres  fantasma- 
gories, le  maître  de  la  baraque  en  plein  vent  faisait 
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voir  à  ses  naïfs  spectateurs  le  jugement  dernier.  Les  dia- 
bles, les  damnés  au- milieu  des  flammes,  les  squelettes, 
les  spectres  aux  longs  suaires,  la  condamnation  des 
coupables  prononcée  d'un  ton  de  voix  sépulcrale,  im- 
pressionnèrent si  vivement  l'enfant  dont  nous  parlons 
ici  que,  toute  la  nuit,  il  fut  tenu  éveillé  par  des  halluci- 
nations qui  lui  retraçaient  les  sottes  et  monstrueuses 
peintures  du  théâtre  forain.  Le  phénomène  patholo- 
gique ne  subsista  pas,  il  est  vrai  ;  mais  à  la  place  d'un 
enfant  sans  tare  héréditaire,  mettez  un  sujet  prédis- 
posé et  vous  pourrez  voir  ces  vives  impressions  deve- 
nir le  point  de  départ  d'une  névrose  imprimant  pour 
toujours  à  l'organisme  son  effrayant  cachet. 

Dans  un  ordre  d'idées  un  peu  différent,  mais  se 
rapportant  encore  au  sujet  qui  nous  occupe,  je  veux 
signaler  un  danger  qui,  dans  certaines  familles,  me- 
nace l'organisation  nerveuse  si  frêle  de  l'enfance.  Des 
querelles,  des  scènes  de  violence,  trop  fréquentes  dans 
quelques  intérieurs ,  lot  presque  assuré  des  unions 
mal  assorties,  ne  sont  pas  toujours  soustraites  avec  un 
soin  assez  scrupuleux  à  la  vue  des  enfants.  La  crainte, 
la  terreur,  qui  s'emparent  alors  des  naïfs  et  innocents 
témoins  de  ces  scènes  profondément  regrettables,  l'in- 
térêt tout  instinctif  qu'ils  y  prennent,  font  souvent 
naître  chez  eux  d'irrémédiables  troubles  nerveux. 
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Mais  sont-ce  là  seulement  les  conditions  dans  les- 
quelles les  écarts  irréfléchis,  et  pourtant  condam- 
nables, de  caractères  violents  peuvent  produire  sur 
l'enfance,  au  point  de  vue  de  l'intégrité  du  système 
nerveux,  des  résultats  funestes  ?  Est  il  nécessaire  que 
l'enfant  soit  le  témoin  conscient  de  la  violence  et  do 
la  colère  pour  que  son  organisme  reçoive  le  germe 
d'une  maladie  le  plus  souvent  incurable?  Non  assu- 
rément, et  bien  des  enfants,  selon  nous,  sont  atteints 
avant  de  naître.  Il  est  rationnel,  en  effet,  de  supposer 
qu'une  mère,  témoin  ordinaire  et  objet  habituel  de 
colères  sans  motifs  et  sans  cesse  renaissantes,  parfois 
de  violences  de  toute  sorte,  —  et  l'on  sait  comme  ces 
conditions  sont  fréquemment  réalisées  dans  certaines 
unions,  —  il  est  naturel  de  croire  que  la  mère,  placée 
dans  ces  conditions,  pourra  transmettre  à  l'enfant 
qu'elle  porte  le  germe  d'une  affection  mentale  ou 
nerveuse  qui  se  développera,  dès  la  naissance  ou  un 
peu  plus  tard,  à  la  moindre  cause  occasionnelle.  Me 
trompé-je?  je  ne  sais;  mais  j'ai  souvent  pensé,  en 
voyant  des  enfants,  convulsifs,  épileptiques  ou  idiots, 
sans  vice  héréditaire  appréciable,  que  ces  pauvres 
êtres  avaient  tremblé  dès  le  sein  de  leur  mère.  Du 
reste,  il  est  une  circonstance  qui  semble  donner  à 
cette  opinion  plus  d'autorité  et  qui  écarte  pour  nous, 
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à  propos  des  faits  que  nous  avons  pu  rencontrer,  la 
supposition,  si  souvent]  légitime  dans  les  sciences 
d'observation ,  d'une  simple  coïncidence  :  cette  cir- 
constance, c'est  que,  dans  les  cas  auxquels  nous 
faisons^  allusion ,  de  préférence  le  premier  enfant 
est  atteint.  D'où  cela  peut -il  venir?  De  ce  que, 
par  un  bienfait  de  la  nature  prévoyante,  l'habitude 
émoussant  les  sensations,  la  jeune  femme  s'accoutume 
peu  à  peu  aux  violences  qui  la  terriûaient  tout 
d'abord,  et  laisse  enfin  passer,  sans  en  ressentir  les 
effets,  l'orage  qui  ébranlait  jadis  toutes  les  fibres  de 
son  être. 

La  crainte,  nous  venons  de  le  voir,  peut  exercer 
sur  les  jeunes  enfants  la  plus  dangereuse  action.  iSes 
effets  ne  sont  pas  moins  à  redouter  dans  la  seconde 
enfance  et  dans  l'adolescence,  et  nous  pensons  qu'on 
doit  éviter  de  s'en  servir  comme  moyen  d'éducation. 
Il  faut  avouer,  du  reste,  qu'aujourd'hui,  en  France 
particulièrement,  les  moyens  de  rigueur,  autrefois 
employés,  sont  tombés  en  désuétude  et  demeurent 
absolument  privés  de  toute  considération.  Il  n'en 
peut  guère  être  question  dans  l'histoire  de  la  péda- 
gogie que  comme  de  sortes  de  fossilles  scolaires,  et 
cela  est,  en  vérité,  de  la  plus  exacte  justice  ;  ces 
moyens  sont  une  honte  chez  un  peuple  civilisé. 
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Mais,  si  les  rigueurs  corporelles  ne  sont  plus  en 
usage,  la  crainte  est  encore  trop  employée,  de  diverses 
façons,  dans  l'enseignement  et  dans  Téducation  de  la 
jeunesse.  J'ai  dit  la  crainte  et  non  la  punition.  Assu- 
rément, toute  autorité  a  besoin  de  moyens  de  répres- 
sion :  elle  doit  punir,  si  elle  n'a  obtenu  l'exécution 
de  ses  arrêts.  Mais  outre  qu'il  faut  prendre  garde  de 
dépasser  la  mesure,  la  récompense  pour  le  bien  ac- 
compli me  paraît  meilleure  que  le  châtiment  pour  la 
loi  transgressée.  En  tous  cas,  si  des  peines  sont  néces- 
saires, il  faut  qu'elles  soient  mesurées  et  bien  exacte- 
ment définies  :  il  faut  qu'à  tel  manquement  corres- 
ponde telle  punition  ;  rien  de  plus  et,  cela,  connu  de 
tous.  J'ai  vu,  en  effet,  dans  certaines  maisons  d'édu- 
cation, où  la  punition  était  laissée  h  la  seule  apprécia- 
tion des  maîtres,  des  enfants  en  proie  à  des  terreurs 
continuelles,  craignant  toujours,  attendant  toujours 
quelque  événement  funeste.  C'est  la  position  de  Da- 
moclès  organisée  pour  des  années  entières  :  la  posi- 
tion de  Damoclès,  moins  le  festin.  J'avoue  que,  pour 
moi,  il  me  semble  qu'on  ne  saurait  flétrir  trop  énergi- 
quement  cet  abus  de  la  force,  cette  ineptie  dans  l'é- 
ducation, cette  injustice  permanente.  Eh  !  qui  êtcs- 
vous  donc,  dirai-je  à  quelques-uns  de  ceux  h  qui 
l'on  confie  la  jeunesse,  qui  ctes-vous  donc  pour  tor- 


8  HYGIÉN'E  DE  L'eSPRIT 

turer  ainsi  et  rendre  mélancoliques  et  nioroses  de 
pauvres  êtres  que  la  nature  avait  créés  insouciants  et 
gais?  C'est  vous  et  vous  seuls,  sans  règle  tracée  d'a- 
vance, qui  jugerez  la  punition  à  laquelle  tel  enfant  sera 
soumis;  c'est  votre  fantaisie  qui  décidera  cela.  Al- 
lons donc!  cela  est  mauvais,  cela  est  injuste,  et  vous 
ne  pouvez,  en  vérité,  vous  transformer  ainsi  en  une 
sorte  de  providence  boiteuse,  frappant  ici,  épargnant 
là,  selon  votre  caprice.  Il  faut  que  le  manquement 
soit  bien  défini,  le  châtiment  encouru  tellement  con- 
nu et  si  exactement  en  proportion  avec  la  faute,  que 
celui-là  qui  en  est  frappé  soit  le  premier  à  l'accepter. 
Et  alors,  l'enfant  ne  sera  pas  toujours  tremblant;  il 
n'emportera  pas  des  bancs  de  l'école  une  aptitude  à  la 
crainte,  que  nous  ne  nous  lasserons  jamais  de  pro- 
clamer funeste  à  la  santé  de  l'esprit.  Aux  parents  qui 
auraient  placé  leurs  enfants  près  de  maîtres  sem- 
blables à  ceux  dont  je  viens  de  parler,  je  dirai  :  reti- 
rez-les non  après  demain,  non  demain,  mais  aujour- 
d'hui même.  Ces  maîtres  sont  indignes  de -leur 
mission  :  ils  ne  sauraient  point  la  remplir.  Vous  leur 
avez  donné  la  matière  d'un  homme,  et  ils  vous  ren- 
dront moins  qu'un  homme. 

Jusqu'ici,  je  me  suis  occupé  de  la  crainte  en  général. 
Je  vais  maintenant  dire  un  mot^e  quelques  espèces 
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de  craintes  qui  méritent  un  examen  spécial.  Parlons 
de  la  crainte  exagérée  de  la  maladie. 

L'homme  aime  la  vie,  et  tout  ce  qui  peut  Tabréger 
lui  inspire  une  répulsion  facile  à  comprendre.  Mais  il 
arrive  que  cette  crainte  des  influences  nocives  qui 
nous  entourent  engendre,  chez  celui  qui  en  est  dominé, 
un  véritable  état  maladif,  état  dans  lequel  on  souffre 
parce  que  l'on  croit  soutïrir.  Cette  situation  est  plus 
fréquente  qu'on  ne  le  croit  :  elle  paraît  se  montrer  prin- 
cipalement à  certaines  époques  de  la  vie;  on  la  trouve 
surtout  chez  les  personnes  de  loisir.  Ici,  il  va  sans 
dire  que  la  médecine  des  médicaments  est  à  peu  près 
impuissante.  C'est  au  malade  à  réagir  contre  lui- 
même.  «  Que  veux-tu,  dit  un  penseur,  que  je  te 
prescrive  contre  toi-même ,  sinon  toi-même  ?  n  C'est 
donc  au  malade  lui-même  de  se  dire  que  l'homme  est 
né  pour  agir  et  non  pour  trembler  ;  que  l'action  de 
trembler  est  le  fait  du  lièvre  et  non  de  l'homme,  et 
qu'il  faut  être  homme  avant  tout.  Que  ceux-là  que  la 
crainte  de  leur  santé  préoccupe  continuellement  se 
rappellent  enfin  que,  pour  si  délicat  que  soit  l'orga- 
nisme qu'on  a  reçu  en  partage,  pour  vivre,  il  ne  faut 
souvent  qu'oser  ;  qu'ils  osent  donc  et  ils  vivront,  se 
portant  bien. 

Mais  il  est  une  forme  toute  spéciale  de  la  crainte  de 
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a  maladie  qui  se  rencontre  fréquemment  et  qui  est 
des  plus  propres  à  faire  naître  Taliénation  mentale  : 
c'est  la  frayeur  qu'inspirent  ordinairement  les  mala- 
dies vénériennes.  Quelques  personnes, —  et  ce  ne  sont 
pas  celles  qui  auraient  souvent  lieu,  pour  s'y  être 
exposées,  de  redouter  ces  afîeclions,  —  poussent  cette 
crainte  à  un  tel  point  que  tout  est  considéré  par  elles 
comme  une  occasion  de  contagion,  et  cette  idée,  inces- 
samment roulée  dans  un.  esprit  inquiet,  finit  par  s'y 
implanter,  et  par  devenir  une  véritable  monomanie. 
Et  qu'on  ne  s'y  trompe  pas  !  cette  terreur  exagérée 
est  extrêmement  fréquente,  fréquente  au  point  d'avoir 
été  notée  par  un  illustre  écrivain  dans  un  roman  célè- 
bre. Une  des  héroïnes  de  Wilhelm  Meister  n'ose  s'as- 
seoir sur  une  chaise  qui  a  été  précédemment  occupée 
par  un  jeune  honîme  dont  elle  suspecte  l'honnêleté 
de  mœurs  et,  vraisemblablement,  l'intégrité  patholo- 
gique. Pour  que  Goethe,  qui  n'était  pas  médecin,  ait 
saisi  et  marqué  ce  trait,  il  faut  que  la  crainte  dont 
nous  nous  occupons  ici  soit  plus  répandue  qu'on  ne  le 
croirait  tout  d'abord.  Ai-je  besoin  de  dire  tout  ce  que 
cette  crainte  a  d'irrationnel?  Si  quelques  faits  de 
transmission  anormale,  bizarre,  se  montrent  de  temps 
à  autre,  ce  n'est  pas  le  cas  le  plus  ordinaire.  Que  celui- 
là  donc  qui  ne  s'est  pas  exposé  ne  laisse  germer  dans 
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son  esprit  aucune  puérile  inquiétude.  On  ne  gagne  pas 
plus  la  syphilis,  quand  on  ne  s'est  pas  mis  dans  un 
cas  fâcheux,  qu'on  ne  gagne  à  la  loterie,  quand  on  n'a 
pas  pris  de  billets. 

Mais,  parfois,  ceux  qui  redoutent  Taffection  dont  il 
est  ici  question  ont  pour  cela  quelques  raisons.  Qu'on 
me  pardonne  la  métaphore  :  ils  ont  pris  des  billets  et 
ont  éprouvé  quelque  regrettable  accident.  Que  ceux- 
là,  pourtant,  ne  laissent  pas  organiser  dans  leur  esprit 
une  monoraanie  qui  empoisonnerait  leur  existence. 
Ils  ont  eu  tort  assurément  de  s'exposer;  mais  qu'ils 
sachent  bien  que  ces  récits  d'affections  spécifiques  se 
montrant  des  dizaines  d'années  après  quelques  acci- 
dents qui  n'ont  la  plupart  du  temps  rien  à  voir  avec 
la  véritable  syphilis,,  sont  absolument  controuvés  et  ne 
sont  mis  au  jour  que  par  des  vendeurs  de  robs  et  de 
pilules,  qui  s'inquiètent  moins  de  la  vérité  scienti- 
fique que  des  moyens  propres  à  faire  tomber  l'argent 
du  bon  public  dans  leur  escarcelle.  Voilà  la  vérité 
vraie.  (  Voy,  note  A.)  ■  . 

Jusqu'ici,  nous  nous  sommes  occupés  des  maladies 
communes  ;  nous  allons  maintenant  dire  un  mot  des 
épidémies.  Il  arrive,  en  effet,  que  les  graves  épidémies 
frappent  de  terreur  des  esprits  que  les  affections  ordi- 
naires laissent  parfaitement  calmes,  presque  indiffé- 
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rents.  Que  faire  à  cela  ?  Rassurer,  mais  d'une  façon 
intelligente  et  avec  une  certaine  discrétion.  «  Quand 
on  crie,  dit  avec  une  extrême  finesse  un  ancien  méde- 
cin en  chef  de  THôtel-Dieu  de  Rouen,  M.  le  Hellis, 
quand  on  crie  de  tous  côtés  :  N'ayez  pas  peur  !  Tout 
le  monde  se  sauve.  »  Aussi,  quand  une  épidémie  vient 
à  éclater,  il  est  bon  d'indiquer  par  la  voie  des  jour- 
naux les  moyens  de  préservation  qui  paraissent  les 
plus  sûrs,  de  montrer  combien  grandes  sont  les  chan- 
ces que  l'on  a,  grâce  à  une  hygiène  bien  entendue, 
d'échapper  à  la  maladie  et,  cela  fait,  de  garder  sur 
l'épidémie  le  plus  complet  silence,  laissant  passer 
l'ennemi.  C'est  là,  je  pense,  le  meilleur  moyen  de 
prévenir  ou,  au  moins,  de  ne  pas  entretenir  une  ter- 
reur qui  a  plus  d'une  fois  engendré  la  folie. 

Voilà,  ce  me  semble,  déjà  bien  des  pages  consacrées 
à  entretenir  le  lecteur  des  mauvais  effets  de  la  crainte 
sur  la  santé  de  l'esprit.  Ce  chapitre  serait  cependant 
incomplet  si  je  ne  disais  un  mot  d'une  espèce  de 
crainte  funeste  entre  toutes  :  la  crainte,  plutôt  instinc- 
tive que  raisonnée,  de  l'enfer  et  du  péché. 

Je  n'hésite  pas  à  le  dire,  certaines  peintures  des 
tortures  réservées  aux  méchants  ont  souvent  laissé 
dans  des  esprits  d'enfants  et  de  femmes  d'ineffaçables 
traces.  On  ne  peut  trop  regretter  ces  vives  impressions 
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imprudemment  éveillées.  En  effet,  les  tortures  impo- 
sées à  l'âme  par  ces  sortes  de  craintes  ne  servent  en 
rien  à  l'avancement  moral  de  l'homme,  Si  l'on  peut 
dire  que  la  crainte  de  Dieu  est  le  commencement  de 
la  sagesse,  le  mot  crainte  doit  être  entendu  ici  dans  le 
sens  de  respect.  La  terreur  ne  saurait  enfanter  que 
des  abaissements  indignes,  et  c'est,  du  reste,  ordinaire- 
ment dans  les  esprits  soumis  à  ces  abaissements  qu'on 
voit  germer  une  terreur  exagérée  du  péché,  qui  tor- 
ture celui  qui  en  est  possédé,  et  qui  le  conduit  facile- 
ment à  l'aliénation.  Tous  les  médecins  qui  se  sont 
occupés  de  psychiatrie  ont  noté  le  scrupule  comme  une 
cause  assez  fréquente  de  folie.  Et  voyez  véritable- 
ment si  quelque  chose  au  monde  est  plus  propre  à 
conduire  à  la  perte  de  la  raison  !  Certaines  gens  n'osent 
faire  un  pas  de  peur  de  tomber  dans  le  péché  :  une 
pensée,  un  mot  les  effraient;  les  choses  les  plus  insi- 
gnifiantes prennent  à  leurs  yeux  les  proportions  d'un 
crime.  Il  y  a  plus,  l'idée  de  la  pureté  morale  se  con- 
fondant dans  leur  esprit  avec  celle  de  la  netteté  physi- 
que, ils  n'osent  se  livrer  à  certains  actes  qu'ils  regar- 
dent comme  impurs,  ils  redoutent  de  toucher  certains 
objets  qu'ils  considèrent  comme  souillés.  Ces  gens  ne 
vivent  point:  ils  tremblent  comme  d'autres  respirent; 
c'est  là  leur  ordinaire  condition,  leur  manière  d'être 
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habituelle.  Que  ces  personnes,  assurément  déjà  sur  la 
pente  de  la  maladie,  et  qui  sont  comme  affolées  de  la 
terreur  de  Dieu,  que  ces  personnes  disent  donc  avec  le 
héros  d'un  drame  de  Longfellow  (1)  :  «  Pourquoi 
craindrais-je  ?  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  pensent  que 
le  Seigneur  les  guette  jusqu'à  ce  qu'il  les  prenne 
quelque  jour  en  un  lieu  sombre.  »  Qu'elles  se  disent 
cela  et  qu'elles  vivent  simplement  :  c'est  la  seule 
manière  de  bien  vivre.  (Voy.  note  B.) 


(])  Giles  Coi-ey,  acte  ii. 


CHAPITRE  11 


DE  L'IMITATION 


Il  faïulpait  ôtre  bien  peu  observateur  pour  n^avoir 
pas  remarqué  combien  est  puissante  l'influence  de 
l'imitation.  Il  n'est  pas  de  famille,  pas  de  collection 
d'individus,  qui  n'offrent  des  exemples  de  cette  in- 
fluence. Il  suffira  à  des  personnes  du  caractère  le 
plus  différent  de  vivre  dans  le  même  milieu,  et  en  un 
contact  journalier,  pour  que  se  manifeste  chez  elles 
une  certaine  uniformité  de  vues  d'esprit,  et,  mieux 
encore,  de  gestes  et  d'allures.  Souvent  même,  après 
de  longues  années  d'une  vie  commune,  on  peut 
constater  chez  ceux  qui  ont  été  soumis  à  ce  genre  de 
^^ie  une  analogie  évidente  dans  le  timbre  de  la  voix. 
On  comprend  déjà  par  ce  qui  vient  d'être  dit  toute 
l'attention  que  le  médecin  doit  apporter  à  l'étude  d'un 
mode  d'action  du  système  nerveux  qui  peut  avoir  sur 
l'être  humain  une  telle  influence,  et,  ainsi,  le  lecteur 
ne  s'étonnera  pas  que,  dans  un  livre  oià  il  est  traité  de 
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l'hygiène  de  l'esprit,  un  chapitre  soit  consacré  tout 
entier  à  l'étude  de  l'imitation. 

Quand  elle  est  maintenue  dans  de  justes  limites, 
l'aptitude  à  l'imitation  est,  au  point  de  vue  social,  une 
de  nos  plus  précieuses  facultés.  C'est  sur  elle  que  re- 
pose, au  moins  en  partie,  la  perfectibilité  humaine; 
c'est  d'elle  que  naissent  nombre  de  quahtés  sociales. 
Elle  est,  en  effet,  la  base  de  l'éducation,  et  de  tous 
ceux  qui  ont,  à  un  titre  quelconque,  la  mission  de 
former  les  jeunes  g'ens,  connaissent  la  puissance  de 
l'exemple.  Cette  aptitude  à  l'imitation  mal  dirigée,  — 
comme  toute  chose  bonne  en  soi,  dont  il  est  fait  un 
mauvais  usage,  —  peut  conduire  aux  plus  funestes 
résultats  :  d'où  ce  précepte,  mille  fois  justifié  des 
moralistes,  d'éviter  la  société  des  hommes  vicieux. 
Dans  un  ordre  d'idées  moins  sévère,  je  dirai  que 
c'est  de  la  tendance  à  l'imitation  que  naissent  les 
nombreuses  aberrations  de  la  mode. 

Mais  je  n'ai  point  à  m'occuper  de  l'imitation  envi- 
sagée au  point  de  vue  purement  social  et  moral.  11^ 
s'agit  ici  de  quelque  chose  de  moins  attrayant  :  je  vais, 
en  effet,  étudier  cette  puissante  et  singulière  aptitude 
de  l'esprit  en  face  de  la  maladie. 

Une  des  affections  où  l'influence  de  Timitalion  est 
le  plus  à  redouter,  en  raison  surtout  de  la  gravité  de 
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cette  affection  :  c'est  l'épilepsie.  Pour  qui  a  étudié 
d'un  peu  près  cette  terrible  névrose,  il  n'est  pas  dou- 
teux qu'elle  ne  puisse  s'engendrer   par  imitation. 
Peut-être,  même,  cette  genèse  est-elle  plus  fréquente 
qu'on  ne  le  croirait  tout  d'abord.  11  arrive,  en  effet, 
que,  dans  certains  cas,  la  question  est  complexe  :  on 
a  affaire  tout  à  la  fois  h  l'imitation  et  à  l'hérédité,  et 
il  n'est  pas  toujours  facile  de  déterminer  ce  qui  peut 
appartenir  à  l'une  ou  h  l'autre  de  ces  deux  causes. 
Mais  des  faits  plus  nets,  évidemment  débarrassés  de 
la  donnée  hérédité,  se  produisent  de  temps  à  autre 
qui  ne  permettent  pas  au  médecin  de  douter  que 
l'imitation  ne  puisse  à  elle  seule  faire  naître  l'épilep- 
sie. De  cette  observation  évidente,  il  résulte  que  c'est 
avec  la  plus  grande  attention  qu'il  faudra  veiller  à  ce 
que  des  enfants,  des  jeunes  gens,  des  femmes  impres- 
sionnables ,  ne   soient  jamais  témoins   de  crises 
d'épilepsie.  J'ai' parlé  tout  à  l'heure  de  l'hérédité; 
mais  qui  ne  voit  que,  môme  dans  les  cas  entachés  de 
cette  complication,  il  y  a  tout  un  enseignement.  Sans 
la  vue  d'attaques  convulsives,  qui  peut  affirmer  que 
la  maladie  se  serait  produite  chez  l'héréditaire.  L'hé- 
rédité est,  sans  contredit,  un  facteur  puissant  dans  la 
genèse  des  maladies  ;  ce  n'est  pas  une  cause  inéluc- 
table, absolument  fatale  :  concluez. 
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Pour  moi,  je  suis  tellement  persuadé  de  Tinfluence 
de  l'imitation  dans  la  maladie  qui  nous  occupe  sur 
les  organisations  jeunes,  sur  les  systèmes  nerveux 
impressionnables,  que  je  ne  perds  jamais  de  vue  la 
possibilité  de  cette  influence.  J'ai  été  parfois  consulté 
sur  l'opportunité  qu'il  pouvait  y  avoir  à  faire  sortir 
d'un  asile  des  malades  atteints  de  folie  épileplique, 
mais  dont  les  crises  étaient  de  minime  durée  et  peu 
intenses,  chez  lesquels  l'agitation  et  le  délire  consécu- 
tifs aux  accès  existaient  à  peine,  et,  lorsque  la  vie 
qu'étaient  appelés  à  mener  ces  malades,  après  leur 
sortie  de  l'établissement  où  ils  étaient  internés,  devait 
les  mettre  en  rapport  avec  des  enfants,  j'ai  toujours 
déconseillé  une  mesure  à  laquelle  dans  d'autres  cir- 
constances je  n'aurais  pas  été  opposé. 

Une  autre  névrose,  à  propos  de  laquelle  l'imitation 
peut  encore  être  invoquée  :  c'est  l'hystérie.  Parfois, 
les  crises  hystériques  dues  à  l'imitation  se  montrent 
à  la  fois  sur  un  si  grand  nombre  de  sujets  que  le 
mot  épidémie  a  pu  être  employé  avec  quelque  rai- 
son. Tout  le  monde  connaît  Thistoire  des  convul- 
sionnaires  de  Saint-Médard,  les  crises  des  adeptes  de 
Mesmer,  les  possessions  de  Morzine.  Il  n'est  pas  dou- 
teux qu'il  ne  se  soit  agi^  dans  tous  ces  cas,  de  névroses 
convulsives  développées  par  imitation.  Cependant, 
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îornme  il  existe  dans  ces  séries  de  faits  un  élément 
iierveilleux  et  superstitieux,  tout  en  reconnaissant 
{ue  rimitation  entre  pour  une  large  part  dans  la 
3roduction  de  ces  névroses ,  nous  préférons  rap- 
porter ici  un  exemple  absolument  dégagé  de  cet 
Hément. 

Au  mois  de  juin  1848,  à  l'époque  de  nos  discordes 
nviles,  dit  M.  Bouchut,  lorsque  tant  d'ouvriers  sans 
)uvrage  étaient  dans  le  besoin,  le  gouvernement  pro- 
visoire eut  ridée  de  créer  des  ateliers  nationaux  de 
emmes  où  il  pourrait  faire  fabriquer  les  chemises  de 
a  troupe  moyennant  un  modique  salaire  quotidien. 
.Plusieurs  ateliers  furent  ouverts;  l'un  d'eux  fut  ins- 
allé  au  bout  de  la  rue  de  Grenelle,  dans  le  vaste  ma- 
lége  de  M.  Hope. 

Quatre  cents  femmes  furent  placées  dans  ce  ma- 
lége,  dont  la  quantité  d'air  fut  mesurée  et  fixée  à 
),000  mètres  cubes,  ce  qui  donnait  environ  12  mètres 
îubes  par  ouvrière.  De  vastes  fenêtres  pratiquées  dans 
a  partie  supérieure  près  du  toit  répandaient  à  profu- 
sion l'air  et  la  lumière  dans  cette  vaste  enceinte. 

La  durée  du  travail  était  de  dix  heures,  avec  un 
•epos  de  deux  heures  dans  la  matinée  et  un  repos 
semblable  dans  l'après-midi.  Ce  n'était  pas  1;\  une 
•ègle  bien  pénible,  et  l'occupation  n'était  guère  fati- 
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gante,  ni  exercée  dans  de  mauvaises  conditions  de  sa- 
lubrité. 

Malgré  cela,  au  bout  de  quinze  jours,  on  vient  an- 
noncer à  la  mairie  que  des  accidents  convulsifs, 
sérieux,  alarmants  pour  la  population,  se  manifestaient 
sur  le  personnel  de  Tatelier  national  du  manège 
Hope. 

Une  des  ouvrières  perdit  tout  à  coup  connaissance, 
elle  pâlit  et  eut  des  convulsions  dans  les  membres, 
avec  serrement  des  mâchoires.  A  l'autre  bout  du 
manège,  une  seconde  ouvrière,  qui  n'avait  pas  vu  la 
première,  éprouva  des  accidents  à  peu  près  sem- 
blables ;  puis  ce  fut  une  troisième,  successivement 
d'autres  encore,  prises  çà  et  là  dans  l'immense  as- 
semblée ;  si  bien  qu'en  deux  heures,  il  y  eut  trente  de 
ces  femmes,  jeunes  ou  âgées,  qu'on  fut  obligé  d'em- 
, porter  loin  du  manège.  On  allait  les  étendre  en  plein 
air,  sur  l'esplanade  des  Invalides,  alors  couverte  de 
gazon,  et,  malgré  l'ardeur  du  soleil  et  une  atmo- 
sphère étouffante,  sous  l'influence  d'un  peu  d'eau 
fraîche,  tous  ces  accidents  nerveux  cessèrent  en  vingt 
ou  trente  minutes,  d'après  ce  qui  me  fut  raconté. 

Le  lendemain  les  malades  de  la  veille  revinrent  à 
l'atelier  pour  reprendre  leur  travail.  Au  bout  de  quel- 
ques heures,  l'une  d'elles  fut  de  nouveau  surprise 
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par  une  perte  de  connaissance  avec  convulsions  géné. 
raies.  Il  y  en  eut  une  seconde,  puis  une  troisième  et 
les  mêmes  phénomènes  nerveux,  à  quelques  nuances 
près,  se  montraient  sur  quarante-cinq  personnes,  qui 
furent  portées  à  l'air  et  couchées  sur  le  gazon  de  Tes- 
planade.  De  ce  nombre,  il  y  en  avait  beaucoup  qni 
avaient  été  malades  le  jour  précédent,  mais  l'affection 
nerveuse  avait  évidemment  fait  de  nouvelles  victimes. 

Le  troisième  jour,  mêmes  accidents  sur  quarante 
ouvrières,  et  la  population  de  ces  quartiers  ne  put 
assister  sans  murmure  à  ce  spectacle  quotidien  de 
femmes  accumulées  dans  un  vaste  atelier  de  travail, 
et  qui  présentaient  ainsi  des  accidents  de  syncope 
convulsive,  pouvant  par  la  crainte  de  la  mort  effrayer 
zeux  qui  ne  sont  pas  familiers  avec  les  malades.  Igno- 
rance ou  malveillance,  on  entendit  accuser  le  gouver- 
nement provisoire  de  vouloir  se  débarrasser  de  ceux 
ju'il  ne  voulait  pas  avoir  à  nourrir.  Des  menaces  de 
/engeance  se  firent  entendre  et  arrivèrent  jusqu'à  la 
nairie.  Quelques  sages  mesures,  le  renvoi  des  ou- 
vrières malades  eurent  bientôt  raison  de  cette  névrose 
îpidémique  {{). 

Je  m'arrêterai  à  cet  exemple,  qui  me  paraît  nette- 

(1)  Bouchut  et  Després,  Dictionnaira  de  thérapeutique.  Inlro- 
luction. 
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ment  montrer  tout  le  danp;er  de  l'imitation  dans  les 
affections  convulsives. 

Un  autre  mode  d'action  de  l'imitation,  mode  plus 
funeste  assurément  que  ceux  que  nous  avons  étudiés 
jusqu'ici,  est  ce  qu'on  a  pu  appeler  avec  une  certaine- 
justesse  la  contagion  suicide.  Ceux  qui  vivent  dans  less 
asiles  savent  tout  ce  qu'a  de  dangereux  l'exemple  du] 
suicide.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  maisons; 
de  santé  que  le  suicide  par  imitation  est  h  redouter^, 
et  le  livre  classique  de  M.  Brière  de  Boismont  contienti 
de  nombreux  exemples  de  suicides  de  cette  sorte.  Je 
ne  ferai  pas  une  énumération  complète  de  ces  faits- 
plus  ou  moins  tragiques  ;  je  me  bornerai  à  en  men^ 
tionner  quelques-uns. 

Nombre  de  personnes  ont  entendu  parier  de  l'his-- 
toire  de  cette  guérite  du  bois  de  Boulogne  où  se  sui- 
cidaient tous  les  factionnaires  qu'on  y  plaçait,  et  c'est 
également  un  fait  assez  connu  que  celui  de  ces  sui-i 
cides  répétés  qui,  à  une  certaine  époque,  se  sont  proo  ' 
duits  à  l'hôtel  des  Invalides  :  un  invalide  s'étant  pendu  ' 
dans  l'embrasure  d'une  porte,  douze  de  ses  compa-i  ' 
gnons,  en  un  très  court  espace  de  temps,  se  pendi-i  ' 
rent  au  même  endroit  ;  on  fut  obligé  de  murer  la  porte.  ' 

Bonnet  rapporte  qu'à  Lyon,  à  la  suite  du  suicidet  ' 
d'une  jeune  fille  qui  s'était  précipitée  dans  le  Rhône,  ' 
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plusieurs  femmes  allèrent  se  jeter  dans  ce  fleuve, 
précisément  à  l'endroit  où  la  première  avait  trouvé  la 
mort.  Plus  anciennement,  en  Artois,  une  jeune  fille 
également  s'étant  noyée  dans  une  mare,  plusieurs 
jeunes  filles  se  suicidèrent  au  même  lieu  et  de  la 
même  façon. 

Enfin,  c'est  encore  à  une  influence  semblable  qu'on 
peut  attribuer  la  tragique  histoire  des  filles  de  Milet. 
Un  moraliste  humoriste  Oxenstirn,  petit  neveu  du 
fameux  chancelier  suédois,  rapporte  le  fait  de  la  façon 
originale  que  voici  :  C'est  Aulus-Gellius,  dit-il,  qui, 
dans  son  livre  XV,  ch.  x.  rkconte  cette  histoire  à  peu 
près  en  ces  termes.  «  Les  filles  de  la  ville  de  Milet 
conçurent  tout  à  coup  une  aversion  si  extraordinaire 
pour  le  mariage  qu'elles  choisirent  plutôt  la  mort  que 
l'amour,  et,  pour  se  soustraire  à  Timportunité  de  leurs 
parents,  qui  les  solUcitaient  incessamment  de  se  marier, 
elles  aimèrent  mieux  se  pendre  toutes  que  d'y  consen- 
tir. »  On  n'entendait  donc,  continue  Oxenstirn,  tous 
les  jours  à  Milet  que  la  mort  de  quelques  belles  filles 
qui  s'étaient  pendues.  Ainsi,  outre  la  douleur  que  les 
parents  ressentaient  d'un  pareil  désastre  dans  leurs 
familles,  le  Sénat  même  commença  de  s'inquiéter, 
réfléchissant  sur  les  suites  fâcheuses  d'une  vertu  si 
farouche,  qui  n'allait  à  rien  moins  qu'à  dépeupler,  en 
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peu  de  temps,  toute  leur  ville.  Après  avoir  formé  bien 
des  projets  pour  empêcher  le  cours  de  cette  manie,  le 
Conseil  s'arrêta  enfin  à  celui-ci  :  ce  fut  de  faire  une 
loi  qui  condamnait  toutes  les  filles  qui  suivraient  ce 
mauvais  exemple  à  être,  après  leur  mort,  traînées  nues 
dans  toutes  les  rues  de  la  ville  par  l'exécuteur  de  la 
justice,  dans  la  pensée  que  l'horreur  d'un  supplice, 
qui  devait  exposer  à  la  vue  du  public  ce  que  la  crainte 
de  découvrir  à  un  seul  les  avait  fait  résoudre  à 
aimer  mieux  mourir,  les  engagerait  infailliblement  à 
reprendre  des  sentiments  plus  humains.  Ce  remède 
réussit  ;  ces  filles  rentrèrent  en  elles-mêmes  ;  ainsi 
à  la  faveur  de  cette  précaution,  la  ville  de  Milet  ne 
craignit  plus  d'être  dépeuplée.  Voilà,  ajoute  mali- 
cieusement notre  auteur,  un  travers  d'une  espèce 
bien  rare  et  qui,  grâce  au  ciel,  ne  saisira  pas  nos 
demoiselles  (1). 

Il  serait  facile  de  multiplier  ces  faits,  mais  je  m'ar- 
rêterai ici.  Je  ne  laisserai  pourtant  pas  ce  paragraphe 
sans  mentionner  l'influence  funeste  que  peuvent  avoir 
les  récits  de  suicide  faits  trop  com plaisamment  par  les 
journaux  qui,  aujourd'hui,  pénètrent  dans  toutes  les 
classes  delà  société,  dans  toutes  les  familles. 


(1)  Oxenslirn  ,  Pensées. 
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Nous  venons  de  voir  les  idées  de  suicide  se  propa- 
ger par  imitation  ;  parfois  ce  sont  des  troubles  senso- 
riaux  que  fait  naître  chez  un  nombre  considérable  de 
personnes  la  singulière  aptitude  maladive  que  nous 
étudions  en  ce  moment. 

Un  exemple  extrêmement  curieux  d'hallucinations 
se  propageant  par  imitation,  est  celui  qui  est  rapporté 
dans  les  œuvres  de  Walter  Scott,  d'après  le  chroni- 
queur Patrice  Walker. 

En  l'an  1686,  pendant  les  mois  de  juin  et  de  juillet, 
dit  l'honnête  chroniqueur,  bien  des  gens  encore  vivants 
peuvent  rendre  témoignage  que,  dans  les  environs  de 
Crasseford  Boat,  à  deux  milles  au-dessus  de  Lanark, 
et  particulièrement  à  Mains,  sur  la  Clyde,  un  grand 
nombre  de  personnes  se  rassemblèrent  pendant  plu- 
sieurs soirées  ;  et  il  y  avait  une  pluie  de  bonnets,  de 
chapeaux,  de  fusils  et  de  sabres,  qui  couvraient  les 
arbres  et  la  terre  ;  des  compagnies  d'hommes  armés 
marchant  en  bon  ordre  sur  le  bord  de  l'eau;  des 
compagnies  rencontrant  des  compagnies,  se  traversant 
les  unes  les  autres,  puis  tombant  à  terre  et  disparais- 
sant. D'autres  compagnies  paraissaient  aussitôt  et 
marchaient  de  la  même  manière.  Je  m'y  rendis  trois 
soirées  consécutives,  et  je  remarquai  qu'il  y  avait  les 

deux  tiers  de  spectateurs  qui  voyaient  ce  prodige  et  un 
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tiers  qui  ne  le  voyaient  pas.  Et,  quoique  je  ne  pusse 
rien  voir,  il  y  avait  une  telle  frayeur  et  un  tel  tremble- 
ment parmi  ceux  qui  voyaient,  que  ceux  mêmes  qui 
ne  voyaient  pas  pouvaient  s'en  apercevoir.  Il  y  avait 
debout,  à  côté  de  moi,  un  homme  qui  parlait  comme 
parlent  trop  de  gens  et  qui  disait  :  «  Une  troupe  de 
maudits  sorciers  et  sorcières,  qui  ont  la  seconde  vue  ! 
Du  diable,  si  je  vois  quelque  chose.  »  Et,  au  même 
instant,  il  se  fit  sur  sa  physionomie  un  changement 
remarquable.  Avec  autant  de  crainte  et  de  tremble- 
ment qu'aucune  des  femmes  que  je  voyais  là,  il  s'écria  : 
«t  Vous  tous  qui  ne  croyez  pas,  ne  dites  rien,  car  c'est 
un  fait,  et  chacun  peut  le  voir,  à  moins  qu'il  ne  soit 
complètement  aveugle.  »  Et  ceux  qui  voyaient  se 
disaient  quels  chiens  avaient  les  fusils,  et  leur  lon- 
gueur et  leur  calibre,  et  quelles  poignées  avaient  les 
sabres,  si  elles  étaient  petites  ou  à  trois  barres,  ou  à 
la  manière  des  montagnards,  et  quels  nœuds  termi- 
naient les  bonnets  et  s'ils  étaient  noirs  ou  bleus.  Et 
ceux  qui  voyaient  ce  prodige,  quand  ils  faisaient  un 
voyage,  voyaient  un  bonnet  et  un  sabre  tomber  sur 
leur  chemin.  » 

A  I9.  fin  du  premier  empire,  après  les  désastres  de 
la  campagne  de  Russie,  alors  que  de  sinistres  pressen- 
timents commençaient  à  envahir  tous  les  esprits,  de 
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semblables  faits  se  sont  produits.  J'ai  entendu  racon- 
ter par  une  personne  digne  de  foi  que,  dans  une  petite 
ville  de  l'Est  de  la  France,  nombre  de  curieux  s'assem- 
blaient journellement  sur  les  places  publiques  pour 
regarder  des  armées  se  combattant  dans  les  airs.  Des 
lions,  des  léopards  étaientégalement  aperçus,  et  la  vue 
de  ces  choses  était  considérée  par  ceux  qui  étaient  le 
jouet  de  ces  hallucinations  comme  le  signe  certain  de 
malheurs  prochains. 

Enûn,  de  nos  jours  et  sous  nos  yeux,  ne  s'esl-il  pas 
passé  un  phénomène  du  même  genre?  Tous  les  jour- 
naux, en  effet,  ont  relaté  la  singulière  et  commune 
hallucination  éprouvée  par  les  habitants  de  l'Alsace 
annexée.  Nos  malheureux  compatriotes  apercevaient 
des  croix  sur  toutes  les  vitres  de  leurs  maisons,  et 
demeuraient  des  heures  entières,  dans  une  sorte  d'ex- 
tase, à  contempler  ces  emblèmes  religieux.  Des  villages 
entiers  ont  été  en  proie  à  ces  singuliers  troubles  sen- 
soriaux,  dans  lesquels  il  est  impossible  de  ne  pas  voir 
un  phénomène  d'imitation.  Un  premier  halluciné  fai- 
sait part  à  son  voisin  de  ce  qu'il  voyait  et  celui-ci  ne 
tardait  pas  à  apercevoir  ce  qui  lui  était  indiqué  ;  et 
iainsi,  de  proche  en  proche,  se  propageait  l'hallucina- 
tion. Voilà  vraisemblablement  comment  les  choses  se 
passaient.  Malheureusement,  ces  faits  curieux  n'ont 
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point  été  sérieusement  observés.  11  est  véritablement 
regrettable  que  quelque  médecin  aliéniste,  placé  à 
portée,  n'ait  pas  eu  la  curiosité  d'aller  étudier  sur  les 
lieux  mêmes  les  circonstances  précises  de  cette  épidé- 
mie hallucinatoire. 

Mais  il  est  temps  de  m'arrêter.  Un  enseignement 
ressort,  je  pense,  de  tous  les  exemples  que  je  viens  de 
consigner  ici  :  c'est  à  savoir  que  l'imitation  est  une 
détestable  maîtresse  ouvrière  quand  il  s'agit  des  trou- 
bles du  système  nerveux.  De  cela  que  faut-il  conclure  ? 
Tout  naturellement,  que  les  occasions  où  cette  singu- 
lière aptitude  de  l'esprit  peut  trouver  à  s'exercer 
doivent  être  soigneusement  évitées.  Quand  on  vous, 
dira  :  «  Ici  a  lieu  telle  chose  singulière  et  effrayante  ; 
tel  prodige  se  passe  là-bas,  »  n'y  allez  pas.  Vous  ferez 
ainsi  preuve  de  force,  de  calme,  de  justesse  d'esprit  ;  ;  ' 
vous  vous  préserverez  vous-mêmes,  et,  vraisembla-  ' 
blement,  votre  exemple  servira  h  beaucoup  d'autres; 
que  si,  malgré  vous  ou  par  devoir,  vous  vous  trouvez, 
au  milieu  de  ces  étrangetés,  sachant  ce  que  sont  ces: 
choses,  vous  ne  vous  étonnerez  point  et  ne  vous  laisse- 
rez pas  vaincre  ;  vous  ferez  mieux:  vous  éclairerei 
et  mettrez  en  garde  ceux  que  vous  verriez  disposés  i 
subir  l'entraînement  de  l'exemple. 

Mais  pénétrez-vous  bien  de  la  puissance  de  cet 
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entraînement  de  l'exemple,  et  de  bonne  heure  habi- 
tuez-vous à  vous  en  affranchir  quand  il  sera  néces- 
saire. Cet  instinct  d'imitation,  s'il  est  quelquefois 
profitable,  est  bien  souvent  funeste,  et,  en  somme,  il 
n'est  qu'un  instinct.  Il  semble  venir,  quand  on  y 
regarde  d'un  peu  près,  des  parties  inconscientes  du 
système  nerveux  et  moins  ce  système  inférieur  sera 
soumis  à  l'action  cérébrale,  plus  l'entraînement  sera 
facile.  De  bonne  heure  donc  habituez-vous  à  vous 
commander,  à  vous  maîtriser.  Disciplinez  vos  instincts 
par  la  raison  :  que  la  tête  commande  toujours.  Ce  qui 
vous  paraît  ridicule  ou  sot,  ne  le  faites  pas  sous  pré- 
texte que  tout  le  monde  le  fait.  Tout  le  monde  le  fait  ? 
Eh  bien  !  il  y  a  grande  chance  pour  que  ce  soit  une 
sottise.  Et  pour  que  dans  les  choses  sérieuses  vous  ne 
soyez  pas  emporté  par  l'habitude  de  l'imitation,  obli- 
gez-vous à  être  vous-même  jusque  dans  les  plus  peti- 
tes choses. 


CHAPITRE  m 


DE  LA  SUPERSTITION 


Je  ne  sais  quel  prédicateur  avait  déclaré  au  com- 
mencement de  son  discours  qu'il  allait  traiter  de 
l'orgueil.  Cela  étant,  dit  quelqu'un,  le  sermon  sera 
long,  et  le  quidam,  prenant  son  chapeau,  partit  incon- 
tinent. En  lisant  le]  titre  de  ce  chapitre,  le  lecteur 
pourrait  bien  faire  la  même  réflexion,  et  en  user,  vis- 
à-vis  de  nous,  avec  aussi  peu  de  cérémonie.  La  su- 
perstition est,  en  eflet,  vieille  comme  le  monde,  et  ses 
manifestations  sont  innombrables  (1).  Mais  nous  nous 
limiterons,  ayant  soin  de  ne  toucher  que  les  points  es- 
sentiels du  sujet,  usant  en  une  telle  matière  de  toute 
la  mesure,  de  toute  la  discrétion  désirables. 

L'homme  a  la  passion  de  l'inconnu  sous  ses  formes 
lesjplus  diverses.  Pris  facilement  à  l'endroit  de  l'invi- 
sible au  delà  d'une  anxieuse  curiosité,  il  lui  semble 

(1)  Voy.  uole  C. 
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qu'il  sort  de  cet  océan  sans  limites,  d'où  personne  ne 
revient,  comme  un  vague  murmure  qui  l'inquiète  et 
le  trouble.  Sans  aller  jusqu'à  ces  questions  dont  on 
comprend  que  l'âme  se  préoccupe,  le  simple  demain 
présente  à  l'esprit  de  l'homme  un  problème  dont, 
presque  malgré  lui,  il  se  sent  porté  à  chercher  la  so- 
lution. Aussi,  tout  ce  qu'il  croit  pouvoir  l'éclairer  sur 
un  tel  sujet,  tout  ce  qui  lui  semble  comme  une  vue 
ouverte  sur  cet  insondable  inconnu^  le  fascine  et  l'at- 
tire :  il  s'y  jette  avec  une  sorte  d'intempérance.  En- 
touré de  forces  dont  il  ne  connaît  qu'imparfaitement 
les  lois,  il  se  laisse  tromper  par  la  succession  des  phé- 
nomènes, et  il  attribue  à  cette  succession  une  signifi- 
:ation  absolument  irrationnelle.  Son  amour  du  mer- 
/eilleux,  son  aptitude  à  interpréter  les  choses  dans  le 
lensde  ses  désirs,  peuvent  dans  cette  voie  le  conduire 
usqu'à  l'absurde.  Des  rencontres  fortuites,  de  simples 
oïncidences,  viennent  encore  le  confirmer  dans  son 
rreur. 

Mais  si  la  crainte  et  la  passion  de  l'invisible  et  de 
inconnu,  si  des  lois  de  la  nature  mal  comprises  ont 
onné  naissance  à  nombre  de  superstitions,  des  faits 
îacts,  bien  observés,  mais  acceptés  au  delà  de  leur 
gnification  légitime,  des  proverbes  justes,  si  l'on 
ent  compte  du  miheu  oii  ils  sont  nés,  mais  détour- 
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nés  de  leur  sens  vrai  ou  mal  interprétés,  ont  été  éga- 
lement de  tout  temps  et  sont  encore  aujourd'hui  un 
motif  de  craintes  superstitieuses,  aussi  ridicules  que 
funestes. 

On  ne  saurait  trop  s'élever  contre  de  telles  er- 
reurs. Car,  comme  on  le  verra,  la  superstition  est  une 
porte  ouverte  à  l'aliénation  et  à  toute  espèce  de  né- 
vrose; si  tant  est  qu'elle  ne  soit  pas  déjà  la  marque 
d'un  esprit  malade. 

Passons  donc  en  revue  quelques-unes  des  supersti 
lions  les  plus  ordinaires,  et  qui  nous  ont  paru  être  le 
plus  généralement  propres  à  porter  atteinte  à  l'inté- 
grité de  la  raison. 

Parmi  les  superstitions  que  nous  avons  à  examiner, 
je  citerai  tout  d'abord  la  croyance  à  la  possession  du 
démon.  Cette  croyance  a  été  au  moyen  âge  extrê- 
mement répandue.  Cette  époque  était,  entre  toutes 
l'époque  du  diable;  c'était  son  ère,  le  moment  dd 
l'histoire  de  son  règne  incontesté.  Le  mauvais  espri 
se  voyait  alors  partout  ;  il  s'emparait  des  âmes,  et  l 
foi  à  la  possession,  acceptée  de  tous,  la  réalité  de  cett 
possession,  affirmée  par  les  malheureux  que  tout 
mentaient  ces  idées  délirantes,  nées,  si  je  puis  ains 
dire,  de  l'atmosphère  du  siècle,  ont  conduit  sur  le 
bûchers  un  nombre  de  victimes  qu'on  ne  peut  envi' 
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sager  sans  frémir.  Ces  temps  sont  passés  ;  mais,  sou- 
vent encore,  on  voit  arriver  dans  les  asiles  d'aliénés 
'  de  paavres  malades,  qui  assurent  avoir  vu  le  diable 
■  ou  avoir  reçu  un  sort.  J'ai  sous  les  yeux,  en  ce  mo- 
'ment,  deux  aliénés  qui  sont  dans  ce  cas.  L'un  a 
;  aperçu  le  diable  sous  la  forme  d'un  petit  homme  qui 
a  passé  près  de  lui,  pendant  une  nuit  obscure  ;  et,  de- 
puis cette  époque,  mille  contre-temps  par  lui  éprou- 
vés, ses  ennemis  acharnés  contre  lui,  ont  empoisonné 
sa  vie.  L'autre  a  reçu  un  sort;  il  se  croit  soumis  à 
la  puissance  du  démon  et,  sous  l'influence  de  cette 
idée,  il  a  cherché  à  se  détruire.  Voilà  oii  nous  en 
Bommes  encore  en  France,  dans  les  campagnes  prin- 
cipalement. Je  viens  de  citer  deux  cas  de  démonoma- 
nie,  j'aurais  pu  facilement  en  produire  un  bien  plus 
grand  nombre;  peu  d'années  se  passent,  en  eflct? 
sans  que  des  exemples  semblables  se  présentent  à 
'observation  du  médecin. 

Une  autre  forme  de  la  superstition,  et  qui  n'est  pas 
.oujours  sans  influence  sur  la  santé  intellectuelle  de 
îeux  qui  en  sont  possédés,  c'est  la  croyance  à  la  si- 
gnification prophétique,  à  l'interprétation  possible  des 
onges.  Cette  idée  née,  comme  nombre  d'idées  supers* 
itieuses,  du  désir  de  pénétrer  l'avenir,  et  de  la  crainte 
le  l'inconnu,  a  possédé  l'antiquité  à  un  point  qui 

2* 
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étonnerait  le  philosophe,  si  Ton  ne  savait  pas  que  la 
divination  par  les  songes,  qui  faisait  partie  des  rites 
des  religions  antiques,  était  entrée  dans  les  mœurs, 
dans  les  habitudes  ordinaires  de  la  vie.  Les  plus 
grands  hommes  étaient,  chez  les  Romains,  soumis  à 
ces  superstitions,  et,  si  quelques-uns  ont  secoué  ce 
joug  que  leur  ferme  esprit  refusait  de  porter,  on  voit 
que  ce  n'a  pas  été  sans  quelque  effort  et  que  le  vul- 
gaire les  en  a  généralement  blâmés.  Les  écrivains  la- 
tins sont  remplis  de  ces  histoires  :  je  ne  compte  en 
retracer  aucune  ici. 

Mais  ces  superstitions  ne  sont  pas  toutes  anéanties. 
Nombre  de  personnes  étudient  leurs  songes,  et  eni 
éprouvent  de  la  terreur  ou  de  la  joie.  i 

On  ne  s'attend  pas,  je  suppose,  à  ce  que  nous  réfu-  i 
tions  gravement  ici  la  clef  des  songes  et  autres  ineptes-  1 
et  honteuses  vulgaires  compilations.  Nous  dirons  seu- 
lement que  dans  la  croyance  populaire,  il  y  a  des  ani-- 
maux  dont  la  vue  dans  les  rêves  est  un  présage  des- 
plus funestes,  tandis  que  d'autres  ont  le  privilège^ 
d'annoncer  des  événements  heureux.  Que  si  l'on  exa-- 
mine  une  telle  superstition,  on  voit  que  c'est  le  ca-  le 
ractère  attribué  ordinairement  à  l'animal  qui  fait  que 
son  image  est,  pour  celui  qui  l'aperçoit  en  rôve,  un;  .^t 
objet  d'espoir  ou  de  terreur.  C'est  ainsi  que  la  vu©  V[ 
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d'un  chat  dans  un  rêve  est  considérée  comme  un 
signe  de  trahison.  Le  serpent,  symbole  de  ruse  et  de 
perfidie,  est  un  signe  également  funeste.  Du  reste, 
dans  ce  dernier  exemple,  à  l'idée  de  perfidie  s'ajoute 
l'horreur  que  le  reptile  inspire  généralement  à 
l'homme,  sans  parler  de  la  condamnation  que  contient 
sur  le  serpent  le  livre  sacré  du  christianisme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  sans  aller  plus  avant  dans  le 
détail  de  ces  imaginations  grossières,  je  dirai  que  la 
foi  aux  rêves  est  parfois  trouvée  comme  cause  dans  la 
génération  de  la  folie.  Non  peut-être  que  cette  supers- 
tition soit  capable  de  créer  de  toutes  pièces  une  alié- 
nation; mais  chez  une  personne  prédisposée,  placée 
dans  de  mauvaises  conditions  de  résistance  morale,  il 
est  certain  —  et  j'en  ai  des  exemples  —  que  tel  rêve 
fâcheux  a  pu,  quand  il  y  avait  croyance  à  la  significa- 
tion funeste  de  ce  rêve,  faire  tomber  définitivement  un 
pauvre  esprit  déjà  ébranlé.  Poursuivons. 

Quelques  animaux  ont  le  privilège,  pour  inoffensifs 
qu'ils  soient,  d'inspirer  la  terreur,  non  pas  seulement 
lorsqu'ils  sont  aperçus  en  rêve,  mais  lorsque  le^hasard 
les  amène  par  la  route  de  quelques  superstitieux  :  la 
;chouette,le  hibou,  etc. ,  l'efiraie,  tous  les  nocturnes  en 
:général,  sont  dans  ce  cas,  et  il  n'est  personne  qui,  ayant 
.voyagé  dans  quelques-unes  'de  nos  campagnes,  n'ait 
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aperçu  de  ces  malheureux  animaux  cloués  à  la  porte 
des  fermes.  Réputés  oiseaux  de  malheur,  la  chouette,  le 
hibou  finissent  parfois  par  devenir  véritablement  fu- 
nestes, à  cause  de  l'idée  qu'on  attache  à  leur  pré- 
sence et  à  leur  cri.  Je  connais  quelqu'un  qui,  pour 
avoir  écouté  tous  les  contes  ridicules  que  l'on  fait 
trop  souvent,  dans  certains  pays,  au  sujet  de  ces  oi- 
seaux nocturnes,  en  était  venu  à  redouter  le  cri  de 
la  chouette  à  l'égal  d'une  véritable  catastrophe.  Il 
arriva  que  la  personne  dont  je  parle ,  se  trouvant 
dans  une  situation  d'esprit  pénible,  et  ayant  entendu 
ce  cri  redouté,  attacha  à  celte  circonstance  une  telle 
importance  que,  repassant  sans  cesse  dans  son  esprit 
ce  funeste  présage,  elle  finit  par  perdre  la  raison. 

On  ne  saurait  donc  s'élever  avec  trop  de  force  contre 
toutes  ces  sottises  de  signes  et  de  présages,  demi- 
folies  déjà,  ni  trop  applaudir  les  esprits  bien  trempés 
qui,  en  des  temps  oti  ces  superstitions  étaient  univer- 
sellement acceptées,  ont  hautement  marqué  le  mépris 
que  leur  inspiraient  ces  pauvretés ,  honte  de  l'esprit 
humain.  C'est  pourquoi  je  rappellerai  ici  au  souvenir 
du  lecteur  l'action  hardie,  véritablement  virile,  du 
consul  romain  Claudius  Pulcher,  Comme,  la  veille 
d'une  bataille,  on  venait  lui  dire  que  les  poulets  sacres 
refusaient  de  prendre  leur  nourriture,  il  les  fît  tous 
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noyer  afln  que,  s'ils  ne  voulaient  manger,  à  tout  le 
moins,  ils  pussent  boire. 

Mais  pour  un  esprit  hardi  qui,  de  temps  à  autre, 
affiche  hardiment  son  mt^pris  pour  la  sottise,  mille 
trembleurs  s'inclinent  devant  des  traditions  imbé- 
ciles. 

Walter  Scott  nous  apprend  que  les  Ecossais,  même 
dans  les  classes  supérieures,  évitaient  de  se  marier 
dans  le  mois  de  mai,  quelque  gracieux  que  soit  ce  mois. 
On  reprocha,  paraît-il,  à  Marie  Stuart  d'avoir  épousé 
le  comte  de  Bothwell  précisément  à  cette  époque  de 
l'année.  Cet  éloignement  pour  la  célébration  des  ma- 
riages pendant  le  mois  de  mai  existe  également  en- 
core aujourd'hui  dans  plusieurs  provinces  de  France  : 
Je  citerai,  entre  autres,  le  Nivernais.  L'origine  de  cette 
coutume,  véritable  superstition  et  préjugé  ridicule, 
n'est  pas  difficile  à  trouver.  Elle  nous  vient  des 
Latins  :  la  maxime  malœ  nubent  Maiâ  en  fait  foi.  Il 
resterait  à  découvrir  d'où  est  né  ce  proverbe.  Il  s'agit 
probablement  de  quelque  satire  particulière  qu'on  a 
généralisée. 

Je  ne  parlerai  que  pour  mémoire  de  l'idée  funeste 
attachée  à  l'action  de  renverser  le  sel,  de  briser  une 
glace  :  superstitions  populaires,  nées  de  circonstances 
spéciales,  tenant  à  des  mœurs  disparues,  et  dont  on  a 
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oublié  l'origine  (1).  Je  crois,  en  effet^  qu'il  est  inutile 
d'insister,  et  j'en  viendrai  à  une  superstition  qui,  pour 
s'être  montrée  moins  grossière  que  ce  que  nous  venons 
de  voir  et  avoir  revêtu  comme  une  sorte  d'allure 
scientifique,  n'en  a  été  que  plus  funeste.  Le  lecteur  a 
déjà  compris  qu'il  s'agit  ici  du  spiritisme. 

Ce  fut  comme  une  fièvre  qui  se  déclara  tout  à  coup, 
se  répandit  de  proche  en  proche  et  parcourut  tout  le 
monde  civihsé.  Les  gens  du  monde  et  les  femmes 
furent  les  premiers  adeptes  de  cette  sorte  de  doctrine, 
les  fervents  les  plus  enthousiastes  de  cette  pseudo- 
science. Partout,  on  ne  s'entretenait  que  de  tables 
parlantes,  que  d'esprits  qui  révélaient  des  secrets  de 
l'autre  monde,  qui  découvraient  les  mystères  du  passé 
et  devinaient  l'avenir.  Pendant  quelque  temps,  toute 
cette  émotion  demeura  confinée  dans  un  certain 
monde,  le  monde  des  salons;  puis,  comme  elle  s'éten- 
dait de  jour  en  jour,  les  savants  en  vinrent  à  se  préoc- 
cuper des  faits  que  l'enthousiasme,  chaque  jour  gran- 

(1)  Chez  les  Arabes,  quand  on  a  mangé  le  sel  avec  un  étranger, 
cet  étranger  devient  sacré  pour  son  hôte.  On  comprend  bien 
alors  que  l'hôte  qui  renverse  le  sel  doit  être  suspect  à  celui  qu'il 
reçoit,  et  que  cette  action  de  renverser  le  sel  puisse  être  tenue 
pour  funeste.  Je  donne  ici  pour  exemple  l'explication  de  ce 
préjugé  populaire  :  le  danger  de  renverser  le  sel.  Il  serait  facile 
de  trouver  pour  toutes  les  superstitions  généralement  répandues 
une  explication  analogue. 
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dissant  des  croyants,  multipliait  et  grossissait.  Des 
savants  qui  louchèrent  à  cette  question,  les  uns,  avec 
toute  raison,  prétendirent  montrer  qu'il  n'y  avait  en 
tout  cela  ni  phénomène  nouveau,  ni  force  inconnue  et 
assurèrent  que  la  jonglerie  et  la  crédulité  avaient  la 
plus  grande  part  dans  les  faits  qu'on  produisait  ;  le 
reste  s'expliquait  par  les  lois  de  la  physique  et  de  la 
mécanique.  D'autres,  moins  bien  inspirés,  se  laissèrent 
aller  à  faire  des  réserves  et  à  se  demander  si,  réelle- 
ment, quelque  force,  jusqu'ici  cachée  de  la  nature,  ne 
venait  pas  de  se  révéler.  Enfin  l'épiscopal,  en  face  de 
la  prétention  des  spirites  à  résoudre  les  problèmes  de 
la  vie  future  et  à  faire  parler  les  morts,  interdit  aux 
fidèles  la  pratique  du  spiritisme.  Bientôt  pourtant,  tout 
ce  bruit  tomba,  toute  cette  foule,  émue  de  moins  que 
rien,  se  calma,  et  le  spiritisme  alla  rejoindre  les 
rêveries  dédaignées  de  Mesmer  et  de  Cagliostro. 
Malheureusement,  de  telles  émotions  de  superstition 
ne  vont  pas  sans  laisser  après  elles  de  nombreuses 
catastrophes  privées.  Depuis  plusieurs  années,  je  vois 
Journellement  une  pauvre  dame  qui  a  été  victime  de 
la  dernière  manifestation  de  celte  singulière  aptitude 
à  la  merveillosité,  qui  semble  être  un  des  mauvais 
côtés  de,  l'esprit  humain.  Extrêmement  instruite  et 
distinguée,  Madame  ***  se  jeta  à  corps  perdu,  si  je  puis 


40 


HYGIÈNE  DE  l'eSPIUT 


ainsi  dire,  dans  la  foi  nouvelle.  Mise  en  rapport  avec 
Home,  elle  ne  tarda  pas  à  acquérir  une  très  grande 
notoriété  parmi  les  adeptes.  On  lui  écrivait  d'Angle- 
terre et  d'Amérique  ;  on  la  consultait;  les  journaux 
spirites  recherchaient  ses  écrits,  et  acceptaient  avec  la 
plus  grande  déférence  ses  interprétations  et  ses  déci- 
sions. Pour  un  temps,  cette  notoriété,  cette  sorte 
d'éclat  de  renommée  ne  procurèrent  à  Madame  ***  que 
des  satisfactions  d'amour-propre.  Mais  réputation 
oblige  et  notre  spirite  n'éluda  pas  cette  obligation. 
Elle  se  mit  à  creuser  chaque  jour  plus  profondément 
les  obscurs  problèmes  qui  faisaient  l'objet  ordinaire  de 
ses  méditations.  Cependant,  par  cette  recherche  obsti- 
née, la  lumière  ne  se  fi  t  pas  sur  ces  insolubles  questions, 
mais  la  raison  de  Madame  *.**  s'éclipsa.  A  force  d'évoquer 
la  voix  des  morts,  ses  propres  pensées  s'objectivèrent; 
l'hallucination ,  phénomène  tout  d'abord  passager , 
devint  habituelle,  du  délire  de  persécution  s'organisa 
et,  actuellement,  Madame***,  absolument  incurable, 
passe  son  temps,  l'oreille  appuyée  sur  un  coussin,  à 
écouter  les  esprits  de  la  terre. 


CHAPITRE  IV 

DE  QUELQUES  PASSIONS 


Lorsqu'on  a  à  parler,  au  point  de  vue  de  la  méde- 
cine, de  la  passion  de  Vamour,  c'est  assez  la  coutume 
de  reproduire  un  certain  nombre  d'anecdotes  qui, 
pour  intéressantes  qu'elles  puissent  être,  ne  laissent 
pas  de  fatiguer  et  d'impatienter  le  lecteur  :  telle  est, 
par  exemple,  l'histoire  du  fils  de  Darius  et  de  la  belle 
Stratonice.  On  nous  permettra  de  ne  point  suivre  la 
coutume,  les  désordres  causés  par  l'amour  n'étant  pas 
assez  rares  pour  qu'il  soit  utile  de  recourir  à  ces  bana- 
lités. Quoi  de  plus  commun,  en  effet,  que  cette  passion? 
Qui  ne  la  connaît,  au  moins  par  l'expérience  du 
prochain  ?  Qui  même  a  été  constamment  à  l'abri  de 
ses  atteintes?  En  est-il  qui  oseraient  dire  qu'ils  ne  se 
sont  jamais  vus  les  tributaires  de  ce  roi  de  la  jeunesse? 
Pour  moi,  je  n'en  sais  guère,  et,  comme  je  l'écrivais 
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dans  un  ouvrage  de  plus  légère  allure  (1),  les  choses  se 
passent  ainsi  à  l'ordinaire  : 

Il  y  eut,  un  jour,  un  être  dont  les  yeux  ont  rencontré 
nos  yeux,  et  quelque  chose  d'inconnu,  d'innommé, 
d'incompréhensible,  est  sorti  de  lui  et  a  serré  notre 
âme  comme  dans  une  suprême  étreinte.  Depuis  lors, 
l'image  chérie  a  sans  cesse  voltigé  devant  nos  yeux, 
et,  la  nuit,  nos  rêves  nous  l'ont  fait  voir  encore.  Par- 
tout, quelqu'un  marchait  à  nos  côtés.  Dans  la  foule, 
elle  était  près  de  nous  ;  la  solitude  était  remplie  de 
sa  présence.  Elle  était  la  pensée  de  toute  heure  et  le 
secret  mobile  de  toutes  nos  actions.  C'est  pour  elle 
que  nous  avons  cherché  la  gloire  ;  c'est  avec  elle  que 
nous  eussions  aimé  la  vie  cachée.  Notre  amitié  n'était 
plus  si  parfaite,  et  il  semblait  qu'entre  l'ami  dévoué 
que  nous  aimions  et  nous  il  y  avait  quelqu'un,  tant 
l'enchanteresse  était  partout.  Puis  un  jour  est  venu 
oïl  cette  image  s'est  envolée .  où  le  visage  de  cet 
être  aimé  ne  remua  plus  rien  dans  notre  cœur,  oii 
il  y  eut  d'autres  regards  que  son  regard,  d'autres 
sourires  que  son  sourire,  où  nous  n'avons  plus 
rêvé,  où  nous  n'avons  plus  aimé  î  Cela  s'appelle  la 
désillusion  

• 

(1)  Les  Marionnettes  de  la  vie. 
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C^est  là  la  marche  habituelle  de  la  passion.  Mais 
tous  n'arrivent  même  pas  à  ce  port  de  la  désillusion  et 
du  désenchantement,  que  beaucoup  trouveront,  j'ima- 
gine, médiocrement  enviable.  Les  déceptions,  les  tra- 
verses de  toute  sorte,  la  trahison,  viennent  fréquem- 
ment frapper  le  cœur,  le  cœur  de  la  femme  surtout, 
de  quelque  irrémédiable  coup.  Parfois,  la  nature  résiste 
et  Tâme  se  redresse  plus  forte,  mais  plus  défiante; 
souvent  aussi,  la  blessure  est  sans  remède.  En  notre 
temps  surtout,  ces  catastrophes  sont  nombreuses;  car 
toutes  les  douces  choses  du  cœur,  si  prisées  dans  les 
mariages  de  nos  pères,  sont  aujourd'hui  comptées  pour 
rien.  La  main  d'un  côté,  le  cœur  de  l'autre  :  voilà  la 
devise  du  siècle  ;  c'est  la  perfection  dans  la  division  du 
travail.  J'ai  actuellement  présente  à  l'esprit  l'histoire 
d'une  jeune  femme  des  plus  intéressantes,  et  qui  avait 
perdu  la  raison  par  suite  d'un  mariage  manqué,  d'une 
affection  dédaignée,  d'un  secret  espoir  déçu.  C'est  ici, 
je  pense,  le  lieu  de  raconter  cette  histoire. 

Mademoiselle  de  ***  était  douée  d'un  esprit  vif  et 
véritablement  distingué.  Elle  avait  un  goût  marqué 
pour  la  poésie  ;  elle  la  comprenait,  l'appréciait,  sans 
s'y  livrer  néanmoins.  Possédant  un  talent  musical 
remarquable,  elle  étudiait  assidûment,  et  l'exécution 
des  morceaux  les  plus  difficiles  ne  tarda  pas  à  devenir 
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pour  elle  un  véritable  jeu.  Cetle  culture  intellectuelle, 
toute  variée  qu'elle  fût,  était  pourtant  renfermée  dans 
des  limites  raisonnables.  Le  malheur  de  cette  jeune 
fille  fut  d'avoir  été  de  bonne  heure  privée  de  sa  mère. 
Ayant  toujours  vécu,  ou  seule,  ou  au  milieu  d'hommes 
de  sa  famille,-  la  tendresse  d'une  mère,  la  prudence 
d'une  femme  sachant  le  monde  lui  ont  assurément 
manqué.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  arriva  que  parmi  les  amis 
du  frère  de  Mademoiselle  de  ***  se  rencontra  un  jeune 
homme  à  qui  elle  plut  et  qui  lui  plut.  Sans  lui  faire 
aucun  aveu,  ce  jeune  homme,  par  ses  assiduités,  l'a- 
mena facilement  à  comprendre  combien  vive  était 
l'impression  qu'elle  avait  faite  sur  lui.  Un  amour  pro- 
fond  naquit  et  grandit  dans  le  cœur  de  la  jeune  per- 
sonne, objet  de  ces  assiduités.  Aussi,  lorsque,  le  temps 
ayant  marché,  le  jeune  homme,  désireux  de  s'établir, 
demanda  en  mariage  une  amie  de  Mademoiselle  ***, 
celle-ci  fut  brisée  par  la  douleur.  Elle  fit  bonne  conte- 
nance cependant:  rien  ne  parut  de  sa  douleur,  ni  de  son 
désespoir.  Mais  l'abattement  qui  succéda  à  cet  effort  fut 
en  raison  de  la  force  d'âme  qu'il  lui  avait  fallu  déployer  : 
une  amertume  singulière  envahit  tout  entier  ce  pauvre 
cœur  déçu.  Pressée  par  sa  famille  de  prendre  un  parti 
qui  s'offrait.  Mademoiselle  de  ***  se  laissa  marier.  Mais 
la  gaîté  d'autrefois  ne  revint  pas.  Elle  demeura  triste, 
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sans  que  son  mari,  quoi  qu'il  tentât,  pût  arriver  à  la 
distraire.  Enfin  un  accident  sans  suites  immédiates 
fâcheuses  fut  la  goutte  d'eau  qui  fit  déborder  le  vase  : 
la  raison  sombra.  Je  ne  décrirai  pas  le  caractère  de  la 
maladie  de  Madame  ***,  cela  importe  peu  dans  un  ou- 
vrage du  genre  de  celui-ci.  Je  me  contenterai  de  dire 
que  cette  pauvre  jeune  femme  sortit  de  rétablissement 
où  elle  était  en  traitement,  guérie,  consolée  de  ses 
déceptions  passées,  résolue  à  s'efforcer  de  rendre  heu- 
reux celui  qui  lui  avait  donné  son  nom. 

Je  pourrais,  assurément,  sans  qu'en  souffrît  en  rien 
l'économie  de  mon  livre,  me  borner  à  cet  exemple. 
Mais  je  ne  puis  résister  au  désir  de  reproduire  ici  une 
observation  rapportée,  dans  un  de  ses  ouvrages,  par 
un  illustre  aliéniste  français,  notre  regretté  Morel.  Je 
suis  persuadé,  du  reste,  que  le  lecteur  ne  lira  pas  sans 
intérêt  cette  douloureuse  et  romanesque  histoire.  Il  y 
verra  comment  en  un  cœur  préparé,  si  je  puis  ainsi 
dire,  à  toutes  les  illusions,  un  amour  impossible  peut 
naître  en  un  instant,  se  développer,  s'emparer  de  l'âme 
tout  entière  et  arriver  finalement  h  une  irrémédiable 
catastrophe. 

«  Une  jeune  fille  appartenant  à  une  excellente  famille 
de  négociants  avait  montré,  dès  l'âge  le  plus  tendre, 
des  dispositions  intellectuelles  et  artistiques  on  ne 
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peut  plus  remarquables.  Le  seul  tort  des  parents  avait 
été  peut-être  de  trop  favoriser  cette  évolution  précoce 
des  facultés;  mais  comment  résister  à  l'entraînement 
qu'excite  autour  de  lui  le  génie  de  l'enfance  !  Les 
parents  ne  sont  pas,  dans  ces  cas,  les  seuls  complices 
du  mal  qu'opère  un  enthousiasme  irréfléchi,  alors 
qu'ils  trouvent  dans  un  monde  blasé  des  admirateurs 
exagérés,  qui  ne  font  que  suractiver  la  fièvre  de  vanité 
qui  s'empare  de  ces  petits  êtres  exceptionnels. 

«  Il  faut  cependant  dire,  à  la  louange  delajeuneElisa, 
à  peine  âgée  de  treize  à  quatorze  ans,  qu'elle  portait 
avec  une  naïveté  enfantine  les  triomphes  que  lui  va- 
laient sa  beauté  naissante,  les  saillies  de  son  esprit  et 
un  talent  hors  ligne  pour  la  musique,  lorsqu'un  événe- 
ment inattendu  vint  hâter  l'évolution  de  la  névrose 
hystérique  dont  elle  portait  probablement  le  germe. 
Son  frère,  qui  avait  voyagé  dans  les  Indes,  amena  un 
jour  à  la  maison  paternelle  un  jeune  Nabab  de  ses 
amis,  La  vue  de  cet  étranger  au  riche  costume  orien- 
tal, l'originalité  de  son  type  de  beauté,  son  admiration 
muette  qui  faisait  contraste  avec  les  flatteries  de  l'en- 
tourage habituel  de  la  jeune  fllle,  opérèrent  une 
singulière  impression  sur  la  jeune  fille.  Est-ce  à  l'é- 
motion éprouvée  à  cette  occasion  qu'il  faut  attribuer 
les  phénomènes  hystériformes  qui  ne  tardèrent  pas  à 
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se  produire?  c'est  ce  qu'il  serait  assez  difficile  de  pré- 
ciser. Toujours  est-il  que  le  premier  accès  franche- 
ment hystérique  dont  la  famille  fut  témoin  s'accom- 
pagna d'un  délire  aigu  avec  pleurs,  sanglots,  étouffe- 
ments,  tendance  au  suicide,  et  d'une  perturbation 
complète  de  l'intelligence  et  des  sentiments.  Parfois 
le  trouble  des  idées  était  transitoire,  fugace;  dans 
d'autres  circonstances,  il  présentait  un  caractère  de 
durée  avec  manifestations  d'actes  automatiques  stu- 
pides,  de  paroles  insensées,  niaises,  extravagantes, 
qui  font  un  si  pénible  contraste  avec  les  habitudes 
antérieures  des  malades,  leur  éducation,  leurs  mœurs, 
leurs  idées  dominantes.  Dans  le  paroxysme  de  son 
délire,  la  jeune  fille  ne  rêvait  que  Nabab,  et  rejetait 
l'idée  de  toute  union  qui  ne  réaliserait  pas  les  projets 
fantastiques  qui  occupaient  son  esprit. 

«  La  maladie  ne  tarda  pas  à  prendre  les  proportions 
les  plus  graves  :  jamais  cependant  on  n'observa  les 
lésions  nerveuses  qui  sont  les  conséquences  extrêmes 
de  l'hystérie,  telles  que  Thyperesthésie,  l'anesthésie, 
les  convulsions,  la  paralysie;  mais  j'ai  déjà  fait  remar- 
quer que  ce  n'est  pas  dans  ces  circonstances  que  se 
développent  ordinairement  les  troubles  intellectuels 
qui  sont  le  propre  delà  folie  hystérique.  On  dirait,  au 
contraire,  que  [l'intelligence  est  d'autant  plus  compro- 
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mise  que  l'hystérie  a  été  plus  larvée.  Dans  la  folle 
hystérique  qui  nous  occupe,  les  phénomènes  patholo- 
giques s'enchaînèrent  avec  une  telle  rapidité  que  la 
maladie  en  arriva  à  la  limite  extrême  de  cette  trans- 
formation fixe  et  irrémédiable  vers  laquelle  nous  amène 
insensiblement  la  connaissance  plus  intime  de  cette 
triste  affection. 

«  Lorsque,  cinq  années  après  les  événements  que  je 
décris,  je  fus  invité  à  voir  cette  jeune  malade,  je  la 
trouvai  dans  le  dernier  degré  de  l'idiotisme  et  du 
marasme.  Elle  était  fixée  sur  un  fauteuil  au  moyen 
d'une  camisole  de  force,  et  avait  perdu  jusqu'à  l'ins- 
tinct d'accomplir  les  fonctions  les  plus  naturelles  ;  elle 
se  souillait  de  ses  ordures  et  ne  conservait  plus  aucun 
sentiment  de  pudeur.  De  temps  en  temps,  on  avait  à 
redouter  ses  exacerbations  maniaques  et  ses  tendances 
au  suicide.  Elle  méconnaissait  alors  ses  parents  et 
devenait  agressive  en  ses  actes. 

«  Sur  ma  demande,  on  ôta  la  camisole  à  cette  pauvre 
insensée  et  on  la  fit  descendre  au  salon  ;  elle  promena 
un  regard  hébété  sur  l'assistance,  puis  sans  proférer 
une  parole,  se  dirigea  automatiquement  vers  le  piano  i 
et  exécuta  assez  brillamment  un  morceau  de  musique 
que  l'on  avait  placé  sous  ses  yeux  ;  mais  cette  réminis-- 
cence  fugitive  d'une  aptitude  acquise  n'en  amenai 
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aucune  dans  la  sphère  de  l'intelligence  et  des  senti- 
ments. La  jeune  Olle  resta  insensible  aux  caresses  de 
sa  mère,  de  ses  sœurs  et  de  ses  parents.  Cependant, 
malgré  la  situation  désespérée  de  la  malade,  je  crus 
devoir  conseiller  son  isolement  dans  une  maison  de 
santé  où  il  serait  possible  encore  de  modifier  la  dépra- 
vation des  instincts,  de  ne  pas  condamner  cette 
malheureuse  à  une  coercition  perpétuelle;  mais  je  ne 
pus  vaincre  la  résolution  des  parents.  Ils  s'étaient,  dès 
le  principe,  opposés  à  tout  traitement  qui  aurait  eu 
pour  but  de  les  séparer  de  leur  enfant,  et  l'on  ne  sau- 
rait évaluer,  en  pathologie  mentale ,  le  nombre  de 
terminaisons  funestes  amenées  par  les  traitements  irra- 
tionnels, par  la  fausse  tendresse  des  parents,  par  la 
répugnance,  presque  invincible,  pour  les  maisons  de 
santé  (1).  » 

Le  mot  jalousie  peut  être  pris  dans  des  sens  assez 
différents.  Il  est,  en  effet,  dans  ce  sentiment  plusieurs 
nuances  que  l'observateur  distingue  et  démêle  assez 
facilement.  Quand  la  jalousie  est  considérée  au  point 
de  vue  de  la  possession  d'une  personne  aimée,  d'une 
femme  à  qui  l'on  a  consacré  les  meilleurs  sentiments 

(i)  Morel,  Traité  des  maladies  mentales, 
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de  son  cœar,  il  est  évident  qu'il  y  a  dans  ce  penchant 
de  l'âme  quelque  chose  de  naturel  et  de  légitime.  A  ce 
point  de  vue,  il  est,  semble-t-il,  une  jalousie  permise 
et  naturelle.  Mais  ici,  comme  partout  dans  les  choses 
de  la  vie,  l'exagération  est  près  de  la  vérité,  et  il  ar- 
rive que  ce  sentiment  poussé  trop  loin  laisse  parfois 
germer  chez  celui  qui  l'éprouve  d'injustes  soupçons  : 
soucis  cruels  pour  celui  qui  les  ressent,  atroce  sup- 
pUce  pour  qui  en  est  l'objet.  En  de  telles  circon- 
stances, la  vie  n'est  qu'une  chaîne  non  interrompue  de 
craintes,  de  soupçons,  de  répulsions  injustifiables, 
parfois  même  d'embûches  odieuses.  Si  la  victime  est 
à  plaindre,  le  jaloux  souffre  également,  et  souvent  cette 
perpétuelle  inquiétude  venant  à  faire  naître  dans  son 
esprit  des  soupçons  de  plus  en  plus  invraisemblables, 
en  son  cœur  des  déchirements  chaque  jour  plus  dou- 
loureux, la  folie  est  le  terme  d'une  vie  brisée,  quand 
toutefois  le  suicide  n'est  pas  venu  dénouer  un  lien 
insupportable  et  odieux. 

Il  est  une  jalousie  d'une  autre  sorte  qui  conduit, 
parfois,  non  pas  à  la  folie,  mais  à  une  terminaison! 
non  moins  funeste  :  le  suicide.  Cette  jalousie  est  celle 
qu'on  voit  naître  trop  souvent  entre  enfants  d'une 
même  famille.  Que  les  parents  se  surveillent;  que  sii 
quelque  enfant  mieux  doué  au  point  de  vue  des  avan-- 
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tages  naturels,  plus  intelligent,  plus  aimant  môme, 
ravit,  si  je  puis  ainsi  parler,  leur  préférence,  que  les 
autres  enfants  ne  s'en  aperçoivent  en  rien  ;  que  les 
actes  extérieurs  témoignent  d'une  impartialité  ex- 
trême, d'une  égalité  d'affection  évidente  pour  ces 
juges ,  si  subtils  ,  si  profonds ,  si  perspicaces  dans  les 
choses  du  cœur,  qu'on  appelle  les  enfants.  M.  Brière 
de  Boismont  rapporte,  dans  les  termes  suivants,  le 
suicide  d'une  jeune  fille  que  la  jalousie  amena  à 
celte  triste  fin.  Une  jeune  fille  de  quatorze  ans,  dit 
le  savant  aliéniste,  chargée  des  soins  du  ménage, 
était  souvent  grondée  par  ses  parents.  Son  autre 
sœur,  un  peu  plus  âgée  qu'elle,  était  l'objet  de  toutes 
les  tendresses.  La  jeune  fille  s'acquittait  de  ses  de- 
voirs sans  murmurer;  sa  physionomie  avait  un  air 
de  mélancolie  et  de  tristesse  qui  révélait  le  chagrin  de 
son  âme.  Un  jour  qu'elle  avait  été  plus  réprimandée 
que  de  coutume,  elle  monte  à  sa  chambre  sans  profé- 
rer une  parole.  Plusieurs  heures  s'écoulent.  Ne  la 
'  voyant  pas  revenir,  sa  mère  se  rend  auprès  d'elle, 
'  pousse  la  porte,  et  aperçoit  sa  fille  étendue  sur  le  car- 
'  reau,  près  d'un  réchaud  de  charbon.  Une  lettre 
^  qu'elle  tenait  encore  à  la  main  faisait  connaître  les 
motifs  de  sa  mort  :  •<  J'ai  longtemps  lutté  contre  le 
'  sort  injuste  dont  j'étais  la  victime  ;  me  voir  toujours 
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mt^'connae,  haïe  même  des  auteurs  de  mes  jours,  était 
un  supplice  au-dessus  de  mes  forces.  Je  leur  par- 
donne. Puisse  ma  sœur  leur  faire  oublier  celle  qu'ils 
ont  rendue  si  malheureuse  (1).  » 

Près  de  la  jalousie,  je  placerai  V envie.  Cette  passion 
est  la  plus  triste  des  passions;  elle  est  dépressive  au 
dernier  degré.  L'envieux  n'est  jamais  heureux  ;  tout 
est  souffrance  pour  lui.  Il  est  assurément  des  degrés  ■ 
dans  ce  vice,  mais  s'il  s'empare  entièrement  d'une- 
âme,  il  peut  conduire  à  la  folie.  J'ai  connu  une  pauvre 
femme,  qu'une  telle  passion  avait  rendue  aliénée  et,, 
cela,  dans  les  plus  tristes  et  les  plus  misérables  condi- 
tions. Villageoise,  femme  d'un  vigneron,  elle  vivait; 
modestement,  mais  elle  était  heureuse.  Un  voisin 
que  la  fortune  avait  favorisé  dans  de  certaines  Hmites,; 
ayant  assez  bien  réussi  dans  ses  affaires,  entreprit  de 
se  bâtir  une  maison  un  peu  plus  belle  que  la  chau- 
mière qu'il  possédait.  La  maison  fut  bâtie  ;  elle  eut  ur: 
étage.  Cette  maison,  cet  étage  surtout  mit  au  cœur  dt 
la  pauvre  villageoise  dont  je  parle  ici  une  pensé( 
d'envie  qui  grandit  chaque  jour  et  finit  par  la  mené.' 
à  la  folie.  Quand  je  l'ai  connue,  cette  malade  était  ei 

(1)  Brière  de  Boismont,  Traité  du  Suicide. 
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proie  à  une  mélancolie  anxieuse  des  plus  tristes.  Dans 
les  moments  de  demi-lucidité  dont  elle  jouissait  de 
temps  à  autre,  elle  déplorait  amèrement  son  malheur 
et  sa  misérable  passion. 

Ne  conduisît-elle  pas  à  la  folie,  Tenvie  est  un  mau- 
vais état  de  l'âme.  Elle  ôte  le  calme,  cette  première 
condition  de  la  santé  de  l'esprit.  Elle  empêche  de 
jouir  de  ce  que  Ton  possède  ;  elle  porte  celui  qui  en 
est  atteint  à  dénigrer  les  qualités  des  autres  et  à  affec- 
ter un  faux  dédain  pour  les  avantages  qu'il  ne  pos- 
sède pas.  Un  moraliste  trop  peu  connu  a  tracé  dans 
un  des  chapitres  de  son  livre,  un  peu  fantaisiste,  il 
est  vrai,  un  caractère  où  ce  dernier  trait  est  plaisam- 
ment mis  en  lumière.  Je  ne  résisterai  pas  à  la  tenta- 
tion de  reproduire  cet  amusant  portrait. 

II  ne  peut  voir  ni  souffrir,  dit  Oxenstirn,  en  par- 
lant de  son  triste  héros,  des  habits  brodés  ou 
.galonnés;  ce  sublime  esprit  trouve  que  ce  sont 
des  housses  ou  tout  au  plus  des  hvrées.  Il  hait 
toutes  sortes  de  dentelles  :  il  est  l'ennemi  des  man- 
chettes et  trouve  qu'une  cravate  noire  rehausse  ex- 
trêmement et  donne  un  air  de  soldat.  Il  ne  porte 
point  de  manteau,  parce  que  cela  est  trop  embarras- 
sant, et  ne  se  sert  jamais  de  pantoufles;  il  s'en  est 
désaccoutumé  pendant  son  voyage  d'Espagne.  Il  n'est 
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amateur  de  café,  ni  de  thé,  car,  en  eiïet,  ce  n'est  que 
de  l'eau  et  il  est  surpris  du  peu  de  goût  de  ceux  qui 
s'en  servent.  Il  n'entretient  pas  de  chevaux  ni  de  car- 
rosse, parce  qu'il  aime  l'exercice,  souverain  secret 
pour  se  bien  porter.  11  ne  va  pas  en  chaise,  cela  a  l'air 
trop  féminin.  Il  ne  joue  point,  car  il  est  toujours  oc- 
cupé de  grandes  et  importantes  affaires,  qui  demandent 
tout  son  temps  et  qui  pressent.  Il  ne  soupe  jamais, 
parce  que  cela  l'empêche  de  dormir.  Il  ne  porte  jamais 
d'argent  blanc  sur  lui  à  cause  qu'il  noircit  la  poche, 
et  on  ne  lui  voit  point  de  tabatière,  parce  qu'il  veut 
se  désaccoutumer  de  prendre  du  tabac,  qui  est  une 
habitude  malséante.  Il  ne  va  jamais  à  l'opéra,  ni  à  la 
comédie  ;  il  n'aime  pas  la  presse  et,  d'ailleurs,  il  ne 
saurait  supporter  la  fumée  des  chandelles  qui  l'in- 
commode fort  ;  mais  il  aime  mieux  s'amuser  à  regar- 
der sur  la  place  les  charlatans,  à  cause  de  leurs 
bonnes  médecines.  Il  ne  prend  jamais  la  poste  à  cause 
que  cela  le  fatigue  trop  ;  mais  il  trouve  incomparable- 
ment plus  d'agrément  dans  le  coche,  à  cause  de  la 
diversité  des  génies  qui  s'y  rencontrent  (1).  » 

Le  portrait  est  peut-être  un  peu  long  :  j'espère 
pourtant  qu'il  n'aura  point  déplu  à  mon  lecteur.  Mais 


(1)  OxensUrri,  Pensées. 
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voilà  que  nous  avons  assez  parlé  de  l'envie,  arrivons 
à  l'ambition. 

L'ambition  est  la  passion  de  l'âge  mûr.  Comme 
toutes  les  passions,  elle  peut  être  bonne,  utile  à  la 
société  et  profitable  à  l'individu.  Toute  puissance  qui, 
dans  l'homme,  est  conforme  à  la  règle,  à  la  loi  uni- 
verselle des  choses,  doit  être  développée,  et  tel  noble 
génie  qui  accomplit  sa  tâche,  tenant  fermement  le 
pouvoir  que  sa  forte  main  a  su  saisir,  ne  peut  qu'exci- 
ter l'admiration.  Ce  noble  esprit,  s'il  est  possédé  de 
l'amour  de  la  justice  et  de  la  vérité,  ne  s'égarera  pas, 
ne  se  perdra  pas  :  qu'il  marche,  la  puissance  est  faite 
pour  lui. 

Mais  que  dire  d'un  esprit  de  commune  étoffe  que 
le  désir  du  pouvoir  entraîne  et  subjugue?  Pour  un  tel 
esprit,  il  n'y  a  dans  la  voie  ardue  de  l'ambition  que 
déception  et  misère.  A  chaque  pas,  les  difficultés  de  la 
route  l'arrêteront  ;  journellement  des  déceptions  im- 
Drévues  jetteront  en  son  cœur  une  amertume  secrète. 
3omme  il  n'a  pas  de  but  supérieur  à  poursuivre^ 
îomrae  il  n'est  pas  dominé  par  le  démon  de  l'idée,  la 
brce  lui  manque  et  ses  espérances  brisées  retombent, 
L  chaque  échec,  d'un  poids  plus  insupportable  sur  son 
œur  ulcéré.  Le  génie,  dans  la  poursuite  du  pouvoir, 
l'envisage  que  le  but  intellectuel  à  atteindre  ;  les  obs- 
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lacles  ne  sont  rien  pour  lui  ;  à  Toccasion,  il  sait 
attendre,  il  attend.  Il  supporte  le  délai  et  l'ajourne- 
ment qu'il  a  prévus,  qu'il  a  admis,  comme  une  don- 
née, dans  le  problème  qu'il  s'est  posé.  Il  y  a  là,  peut- 
être  encore,  comme  une  jouissance  d'artiste.  Mais  où  le 
génie  pense,  le  vulgaire  désire.  Il  ne  voit,  comme 
résultat  de  ses  combinaisons,  qu'une  misérable  place 
à  gagner,  qu'un  bout  de  ruban  à  conquérir,  et  quand 
ces  choses  futiles  lui  manquent,  il  se  lamente,  s'irrite 
et  se  désespère. 

Je  veux,  pourtant,  que  les  souhaits  de  l'ambitieux 
vulgaire  soient  accomplis.  Sera-t-il  heureux?  Hélas, 
quand  par  mille  démarches,  quand  par  la  brigue, 
quand  par  mille  lâchetés,  l'ambitieux  est  arrivé  au 
poste  désiré,  il  s'aperçoit  qu'il  n'est  pas  à  la  hauteur 
de  la  position  qu'il  a  comme  surprise.  Les  hontes,  les 
déboires,  les  affronts  arrivent  alors,  se  pressent  et  se 
multiplient,  et  celui  qui,  par  oubli  duyvw9i  csauTov,  s'est 
exposé  à  ces  misères,  perd  parfois  la  raison.  J'ai  connu, 
sous  le  dernier  empire,  un  homme  qui  avait  du  bien 
et  ce  qu'il  faut  pour  être  heureux.  Un  jour,  l'ambition  J 
naquit  en  son  cœur  et,  avec  elle,  le  désir  déjouer  uniN 
rôle.  Tout  d'abord,  le  rôle  fut  modeste  et  à  la  portée  de  1  fc 
celui  qui  en  était  chargé.  Edile  d'une  petite  ville,  jel 
mon  ambitieux  d'hier  faisait  des  discours  qui,  sans^la 
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grand  style,  trouvaient  néanmoins  des  admirateurs. 
Avec  ces  modestes  succès,  les  désirs  de  cet  excellent 
homme  grandirent.  Une  élection  se  présenta  qui  lui 
permit  de  les  satisfaire. '  Nommé  conseiller  général ^ 
il  se  trouvait  placé,  à  son  grand  contentement,  sur 
un  plus  grand  théâtre  que  celui  où,  jusqu'alors,  il 
avait  presque  brillé.  Mais,  pour  en  arriver  là,  il  avait 
été  obligé  de  lutter  avec  un  candidat'gouvernemental, 
et  l'administration,  qui  jadis  n'avait  pour  lui  que  des 
prévenances,  des  coquetteries  même,  ne  lui  garda 
plus  que  ses  rigueurs.  Les  discours  du  préfet  étaient 
acerbes  à  son  endroit;  aux  dîners  officiels,  les  épi- 
grammes  pleuvaient  sur  lui.  Il  désirait  la  croix,  il  ne 
l'eut  point.  Lui,  jadis  honoré,  choyé  du  pouvoir,  se 
voyait  bafoué,  déconsidéré.  Il  n'y  tint  pas;  la  raison 
ccda^  et  cet  homme,  qui  aurait  pu  être  heureux,  qui 
était  jadis  heureux,  finit  par  la  lypémanie  du  suicide. 

Connaissons-nous  donc  nous-mêmes  et  sachons 
régler  nos  ambitions  sur  les  facultés  que  la  nature  a 
mises  en  nous.  Que  si,  ayant  su  borner  nos  désirs, 
ces  désirs  légitimes  sont  pourtant  déçus,  ne  nous  affli- 
geons pas.  Que  sont,  aprôs  tout,  vues  d'un  peu  haut, 
toutes  les  ambitions  humaines?  Que  sont  ces  dignités 
et  tout  cet  appareil  que  nous  nommons  la  grandeur  et 
la  puissance?  Hélas!  bien  peu  de  chose.  Les  [anciens 

3* 
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avaient  assez  coutume  de  se  consoler  des  déceptions 
de  l'ambition  et  des  rigueurs  de  la  fortune  en  invo- 
quant la  petitesse  de  l'homme  comparée  à  la  grandeur 
de  l'univers.  Que  ne  pourrions-nous  dire  sur  un  tel 
sujet,  nous  qui  connaissons  bien  mieux  qu'ils  ne  fai- 
saient cet  immense  univers  !  Le  soleil  et  toutes  les 
planètes  sont  les  points  d'une  nébuleuse  qui  est  elle- 
même  un  point  dans  l'espace  infini.  Qu'est  alors  le  plus 
vaste  pays  du  monde  comparé  à  cette  étendue?  qu'est 
une  ville  dans  ce  pays?  qu'est  un  homme  dans  cette 
ville?  Un  imperceptible  atome.  Qu'importe  donc  que 
nous  soyons  assis  sûr  un  siège  plus  élevé  ou  plus  bas, 
que  nous  portions,  ou  non,  quelque  bout  de  galon  ? 

Enfin,  que  mon  lecteur  écoute,  en  finissant,  l'aveu 
d'un  homme  qui  s'est  vu,  par  les  combinaisons  de  sa 
politique,  par  les  efforts  de  son  ambition,  en  possession 
peut-être  de  la  plus  haute  fortune  de  la  seconde  moitié 
de  ce  siècle.  «  Vous  conspirez  avec  l'impératrice,  dit 
M.  de  Bismarck  au  comte  d'Arnim,  et  vous  n'aurez  pas 
de  repos  tant  que  vous  ne  serez  pas  assis  à  cette  table 
où  je  suis  assis  moi-même,  et  que  vous  n'aurez  pas  vu 
que  ce  n'est  rien  non  plus.  »  Voilà  le  mot  échappé  au 
chancelier  de  l'empire  allemand.  Ce  mot  est-il  sincère? 
Peut-être  ;  car  je  sais  aussi  que  les  hommes  font  volon- 
tiers parade  de  lassitude  et  de  dédain  pour  les  choses 
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que  précisément  ils  tiennent  en  plus  grande  estime. 
Quoi  qu'il  en  soit,  et  Monsieur  de  Bismarck  pensât-il 
le  contraire  de  ce  qu'il  disait,  il  a  dit  la  vérité  vraie, 
semblable  alors  à  ces  pythonisses  esclaves  du  démon 
que  les  serviteurs  du  Dieu  vivant  forçaient  à  prophé- 
tiser. 


CHAPITRE  V 


EXCÈS  ET  ABUS 


Des  recherches  des  naturalistes  modernes  il  résulte 
que  la  durée  de  la  vie,  dans  le  règne  animal,  égale  au 
moins  cinq  fois  le  temps  de  la  croissance,  dans  chaque 
espèce.  Cette  loi,  qui  parait  assez  sérieusement  éta- 
blie, permettrait  à  l'homme  de  vivre  jusqu'à  cent  ans. 
On  sait  ce  qu'il  en  est,  et  l'on  ne  peut  douter  que  les 
excès  et  les  abus  de  toute  sorte  ne  soient,  pour  l'es- 
pèce humaine,  la  cause  la  plus  ordinaire  de  la  briè- 
veté de  la  vie.  Un  tel  résultat  a  déjà  quelque  chose 
d'affligeant,  de  profondément  triste.  Mais  ce  qui  est 
plus  douloureux  encore,  c'est  de  penser  que  ces  abus  ' 
et  ces  excès,  non  seulement  abrègent  la  vie  humaine, 
mais  qu'ils  enlèvent  encore  à  l'homme  ce  par  quoi  il 
se  distingue  des  autres  êtres  :  la  raison. 

Quand  on  examine,  en  effet,  les  causes  détermi- 
nantes de  la  folie,  celte  donnée  :  excès  et  abus,  s'ac- 
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cuse  d'une  façon  tellement  nette,  tellement  évidente, 
qu'il  est  impossible  de  n'en  être  pas  frappe.  Occupons- 
nous  d'abord  des  excès  alcooliques. 

Bien  nombreux  sont  les  désordres  produits  par  les 
boissons  alcooliques  sur  le  système  nerveux.  Tantôt, 
ces  désordres  se  traduisent  par  un  ensemble  de  phé- 
nomènes dont  les  principaux  'sont:  du  tremblement, 
des  anomalies  de  la  sensibilité,  de  l'hébétude,  des 
hallucinations  des  divers  sens,  par  des  actes  agres- 
sifs subits,  auxquels  se  livrent  irrésistiblement  les 
malheureux  en  proie  aux  images  terrifiantes  suscitées 
par  l'intoxication  alcoolique;  tantôt,  c'est  une  terrible 
maladie,  l'épilepsie,  qui  est  créée  de  toutes  pièces  par 
l'usage  de  l'absinthe.  Mais  il  serait  trop  long  d'énu- 
mérer  tous  les  désordres  que  l'alcool  peut  amener,  et 
je  me  bornerai  à  dire  que  les  formes  délirantes  les 
plus  varices  peuvent  naUre  sous  l'influence  de  cet 
agent  toxique  au  premier  chef.  Et  qu'on  ne  s'y  trompe 
pas!  toutes  les  variétés,  trop  nombreuses,  des  bois- 
sons alcooliques  conduisent,  avec  quelques  variantes, 
au  même  résultat,  et  quel  résultat!  Combien  triste 
est  ce  tableau  !  Dans  un  ouvrage,  d'une  valeur  scien- 
tifique, sérieuse  (1  ) ,  un  aliéniste  distingué, M .  le  docteur 

(1)  De  r alcoolisme.,  des  diverses  formes  du  délire  alcodiqut  et 
de  leur  traitement,  parle  D^^  V.  Magaan. 
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Magnan,  a  minutieusement  décrit  les  efTets  observés 
par  lui  sur  les  animaux  soumis  h  l'usage  de  l'alcool  et 
de  l'absinthe  ;  il  a  également  étudié  cliniquement  les 
désordres  engendrés  chez  l'homme  par  l'abus  des 
boissons  enivrantes,  et  les  vives  peintures  qu'il  nous 
{'ait  de  ces  désordres  sont  de  nature  à  inspirer  des  ré- 
flexions salutaires  aux  buveurs  de  profession.  Toutes 
les  observations  cliniques  du  livre  dont  je  parle  ici 
sont,  en  effet,  comme  une  histoire  abrégée,  comme  un 
résumé,  de  tous  les  désordres  possibles  de  la  vie  mo- 
rale et  de  la  vie  physiologique.  On  voit  là  des  exis- 
tences sans  place  et  sans  but,  inconséquentes  et  in- 
cohérentes, procédant  par  bonds,  si  je  puis  ainsi  par- 
ler, pour  arriver  finalement  à  la  perte  de  la  raison.  La 
perte  de  la  raison  !  voilà  pour  nombre  de  buveurs  la 
dernière  étape  d'une  vie  mal  ordonnée.  Et,  en  vérité, 
comment  s'étonnerait-on  de  ce  résultat?  Ne  sait-on 
pas,  d'après  les  belles  recherches  de  Ludger-Lalle- 
mand,  Perrin  et  Duroy,  que  l'alcool  est  transporté  eh 
nature  dans  les  organes  où  il  est  comme  emmaga- 
siné, pour  quelque  temps  au  moins,  à  leur  très  grand 
préjudice?  «  Répétant  une  expérience  qui  a  souvent 
été  faite,  dit  M.  Fonsagrives,  j'ai  empoisonné  un 
chien  en  introduisant  de  l'alcool  dans  son  estomac, 
et,  une  heure  après,  la  distillation  de  son  cerveau  m'a 


GHA[>.  V.  —  EXCÈS  ET  ABUS  63 

fourni  une  certaine  quantité  d'alcool  que  j'ai  pu  en- 
flammer devant  mon  auditoire.  Chez  les  buveurs, 
tous  les  tissus  sont  donc,  sans  métaphore,  dans  un 
véritable  bain  d'alcool;  et  cela  est  tellement  vrai  que 
quelques  organes  prennent^  au  contact  de  ce  liquide 
qui  leur  est  apporté  par  la  circulation,  des  qualités 
analogues  à  celles  que  leur  procure  l'immersion  dans 
l'eau  alcoolisée.  C'est  ainsi  que  le  cerveau  des  ivro- 
gnes de  profession  est  comme  durci  et  plus  consis- 
tant, c'est-à-dire  dans  cet  état  que  l'on  réalise,  pour 
l'étude  de  l'anatoraie,  en  faisant  macérer  cet  organe 
dans  l'alcool  (1).  »  (Voy.  note  D.) 

Certes,  il  y  a  là,  pour  les  buveurs,  tout  un  enseigne- 
ment. Peut-on  espérer  que  la  connaissance  des  dangers 
des  liqueurs  alcooliques  pourra  préserver  les  intéres- 
sés ?  Hélas  !  il  y  a  tout  à  craindre  qu'il  n'en  soit  rien, 
tant  le  penchant  est  prononcé  chez  les  buveurs,  tant 
est  facile  ce  descensus  Averni  d'un  nouveau  genre.  C'est 
parce  qu'ils  sont  bien  persuadés  du  succès  médiocre 
de  la  simple  exhortation,  et  de  la  fréquence  de  la 
rechute  chez  ceux  qui  essayent  de  s'amender  que  les 
Américains,  gens  pratiques,  ont  institué  des  hôpitaux 
d'ivrognes,  où  le  buveur  est  soumis  à  une  vie  régulière, 


(1)  Toussagrives,  Dictionnaire  de  la  santé'. 
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où  sa  volonté  vacillante  est  sans  cesse  aidf^e,  où  enfin 
le  malade  est  encouragé  dans  l'accomplissement  de  sa 
cure  par  la  vue  et  l'exemple  des  convalescents  qui 
l'entourent.  En  France,  nous  n'en  sommes  pas  arrivés 
à  ce  degré  d'institutions  topiques,  et  nous  n'avons  que 
la  ressource  d'une  médecine  purement  individuelle, 
médecine  qui  n'a  point  à  son  service  le  levier  de  la 
discipline  et  de  la  règle,  l'appui  si  essentiel  et  si  effi- 
cace de  l'exemple. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  se  décourager,  mais  tâcher 
d'amener  l'ivrogne,  —  puisqu'il  faut  l'appeler  par  son 
nom,  —  à  diminuer  progressivement  les  doses  d'alcool 
qu'il  absorbe  journellement.  Je  dis  progressivement, 
car  la  progression,  dans  l'abandon  d'une  sorte  d'exci- 
tation organique  journalière,  est  d'une  immense  im- 
portance chez  un  être,  comme  l'homme,  essentielle- 
ment d'habitude. 

Il  faudra  encore  enlever  le  buveur  à  son  milieu, 
lorsque  ce  milieu  lui  est  une  inévitable  occasion  d'excès. 
Il  sera  bon  enfin  d'essayer  d'amener  le  consommateur 
d'alcool  à  substituer  à  une  boisson  mauvaise  une 
liqueur  inofîensive. 

Que  si,  en  présence  de  l'augmentation  sans  cesse 
croissante,  malgré  les  lois  édictées  contre  l'ivresse,  des 
cas  d'ivrognerie,  l'Etat  venait  de  nouveau  à  intervenir, 
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il  s'agirait,  pensons-nous,  de  grever  cVimpôts  plus 
lourds  les  alcools,  en  diminuant  les  taxes  établies  sur 
le  café,  la  bière,  par  exemple.  On  parviendrait  peut- 
être  ainsi  à  substituer  dans  les  habitudes  populaires 
l'usage  des  boissons  à  peu  près  inofTensives  à  l'absinthe 
et  à  Peau-de-vie.  J'ai  dit  peut-être,  et  le  lecteur  jugera, 
j'imagine,  que  c'est  avec  beaucoup  de  raison  que  je  me 
sers  ici  d'une  forme  dubitative. 

J'ai  fait  voir  tout  ce  qu'a  de  dangereux,  au  point  de 
vue  de  l'intelligence,  l'usage  de  l'alcool  ;  j'ai  tâché 
d'indiquer  quelques  moyens  de  guérir  ceux  qui  abu- 
sent des  excitants  alcooliques,  je  ne  croirais  pas  cepen- 
dant avoir  été  complet  sur  le  sujet  qui  nous  occupe, 
si  je  ne  citais  le  portrait  que  mon  père,  dans  un  petit 
traité  d'hygiène  populaire,  a  tracé  du  malheureux  qui 
s'abandonne  à  la  passion  de  l'ivresse.  Voici  ce  portrait  : 
«  La  face  hébétée  de  l'ivrogne  n'a  plus  rien  d'humain  ; 
ses  idées,  sans  lien  entre  elles,  n'ont  pas  plus  de  sens 
pour  les  autres  que  pour  lui  ;  il  délire,  il  est  fou.  Il  ne 
parle  pas,  il  balbutie;  les  sons  qui  sortent  de  son 
gosier  aviné  tiennent  autant  du  cri  de  l'animal  que  de 
la  parole  de  l'homme  ;  incapable  de  diriger  ses  mouve- 
ments, il  marche  en  trébuchant,  à  l'aventure,  et  s'il 
tombe  et  qu'on  le  relève  d'un  côté,  il  retombe  de  l'autre. 
Quelque  hideux  que  soit  ce  tableau,  il  l'est  bien  moins 
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encore  que  ce  qu'il  cache.  L'homme  ivre  est  un  homme 
qui  se  place  volontairement  sur  la  pente  de  tous  les 
crimes  :  l'un  se  tue,  l'autre  tue;  celui-ci  insulte  tout 
ce  qu'il  rencontre;  celui-là  réserve  tous  les  effets  de 
sa  colère  pour  sa  femme  et  ses  enfants,  qu'il  ruine.  Je 
ne  dis  pas  que  l'ivresse  ait  constamment  ces  effets 
funestes,  mais  elle  est  la  route  qui  y  conduit;  et  je 
n'exprime  pas  une  idée  que  je  ne  puisse  prouver,  quand 
je  dis  que  l'homme  qui  a  contracté  l'habitude  de  l'i- 
vresse, a  fiiit  près  de  la  moitié  du  chemin  qui  conduit 
au  bagne  ou  à  Charenton.  L'ivrogne,  d'habitude,  qui 
échappe  à  ce  double  malheur,  finit  presque  toujours 
par  mourir,  avant  le  terme  ordinaire  de  la  vie,  sur  le 
grabat  de  la  misère  (1).  » 

Il  est  d'autres  abus,  d'autres  excès  qui,  non  moins 
que  les  excès  alcooliques,  sont  funestes  pour  la  raison: 
je  veux  parler  des  excès  vénériens,  des  abus  géné- 
siques. 

Les  excès  vénériens^  quand  ils  sont  commis  à  un 
certain  âge,  se  produisent  rarement  seuls;  aussi,  la 
double  cause,  excès  vénériens  et  excès  alcooliques,  se 
rencontre  fréquemment  dans  la  genèse  d'une  terrible 
affection  :  la  paralysie  générale  ou  périencéphalile 


(I)  Max  Simou,  Hyjicne  du  corps  et  de  l'âme. 
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difTuse.  Je  sais,  —  et  il  faut  le  signaler  expressément 
ici,  —  que  les  ennuis,  les  chagrins,  les  peines  de  toute 
sorte,  les  travaux  intellectuels  exagérés,  fournissent 
leur  contingent  aux  causes  de  la  maladie  dont  nous 
venons  de  parler;  mais  il  n'en  demeure  pas  moins 
vrai  que  les  excès  génésiques  se  montrent  avec  une 
telle  persistance  dans  toutes  les  observations  de  para- 
lysie générale,  recueillies  journellement  dans  les 
maisons  d'aliénés,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  les 
regarder  comme  la  cause  la  plus  tristement  efQcace  de 
la  périencéphalite  difTuse.  Attirer  l'attention  sur  la 
fréquence  de  la  cause  dont  je  viens  de  parler  est  un 
devoir  pour  le  médecin  aliéniste  et  un  devoir  impé- 
rieux, car,  chaque  jour,  la  Iriste  affection  qu'elle  engen- 
dre fait  d'effrayants  progrès.  Cette  affection  envahit, 
mieux,  encombre  les  pensionnats  destinés  aux  malades 
riches.  La  raison  de  ce  fait  réside  en  ceci  :  que  les 
individus  des  classes  riches,  ou  relativement  aisées, 
sont  plus  facilement  que  les  autres  à  même  de  com- 
mettre certains  excès  :  d'abord  parce  qu'ils  sont  plus 
favorisés  au  point  de  vue  des  ressources  matérielles  ; 
ensuite,  parce  que  dans  ces  professions,  on  se  marie 
généralement  tard. 

Pour  se  convaincre  de  la  fréquence  des  excès  dont 
il  est  ici  question,  à  une  certaine  époque  de  la  vie  et 
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dans  une  certaine  classe  de  la  société,  il  suffit  de  se 
rappeler  le  genre  de  vie  auquel  sont  conduits  et  comme 
contraints  nombre  de  jeunes  gens  habitant  momen- 
tanément Paris.  Qui  ne  sait,  en  effet,  avec  quelle  facilité 
se  laissent  entraîner  aux  plaisirs  frelatés,  aux  amours 
faciles,  les  jeunes  étudiants,  dans  lu  verdeur  de  leur 
vingtième  année,  isolés,  égarés,  abandonnés  dans  ce 
grand  Paris,  minotaure  d'un  nouveau  genre?  Qui 
peut  ignorer  l'ardeur  avec  laquelle  les  jeunes  gens  du 
commerce  et  de  l'industrie  vont  chercher,  dans  les 
mêmes  plaisirs,  une  distraction  à  leur  vie  surmenée, 
une  diversion  à  une  activité  exclusivement  spécia- 
lisée ? 

Qu'on  n'aille  pas  conclure  cependant  de  ce  que  nous 
venons  de  dire  que  la  paralysie  générale  ne  frappe 
que  des  célibataires  ;  il  est  bien  loin  d'en  être  ainsi,  et 
les  hommes  mariés  sont  peut-être  ceux  qui  figurent 
en  plus  grand  nombre  parmi  les  paralysés.  Mais  l'in- 
fluence de  la  vie  antérieure  n'en  demeure  pas  moins 
évidente  :  les  uns,  en  effet,  sont  frappés  avant  le  ma- 
riage ;  ils  se  sont  rangés  trop  tardj  et  le  mariage 
achève  ce  que  les  amours  faciles  ont  commencé  ;  les 
autres  retournent,  après  une  lune  de  miel  plus  ou 
moins  longue,  à  leurs  habitudes  vagabondes,  délais- 
sant une  compagne  qui,  pour  charmante  qu'elle  soit, 
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n'a  point  réussi  à  les  fixer,  à  moins  que,  par  une 
absence  de  sens  moral,  malheureusement  moins  rare 
qu'on  ne  le  supposerait,  ils  n'essaient  de  transformer 
le  mariage  en  une  sorte  d'association  pour  le  plaisir 
d'initier  à  la  débauche  une  jeune  fille  qu'ils  ont  reçue 
chaste  et  pure. 

Quoi  qu'il  en  soit  à  cet  égard,  nous  devons  noter  ici 
que,  depuis  quelques  années  surtout,  le  minimum  de 
l'âge  où  se  montre  la  paralysie  générale  tend  constam- 
ment à  s'abaisser.  Les  paralysés  de  trente,  trente- cinq 
ans,  sont  loin  d'être  rares  aujourd'hui.  Et  pourtant 
quelle  triste  maladie  !  Et  combien  seraient  grands  les 
remords  du  paralysé  s'il  pouvait  juger  de  son  abaisse- 
ment. Ecoutez,  vous  qui  me  lisez,  le  portrait  que  trace 
du  paralysé  général  un  savant  aliéniste,  Marcé,  et  gra- 
vez bien  ces  traits  dans  votre  esprit,  afin  que  si  vous 
êtes  sur  la  pente,  vous  vous  arrêtiez;  car  suivant  la 
maxime  prononcée,  selon  la  légende,  par  la  tête  ma- 
gique qu'avait  forgée  Roger  Bacon,  a  il  fut  un  temps, 
il  est  un  temps,  bientôt  il  ne  sera  plus  temps.  » 
Écoutez  : 

«Les  malades  vivent  dans  un  état  habituel  de  lé- 
gère excitation  alternant  avec  des  paroxysmes  irrégu- 
liers d'agitation  plus  violente;  leur  excitation  est  auto- 
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malique,  elle  n'a  ni  but,  ni  direction,  ils  vont  et  vien- 
nent, entrent  et  sortent,  remuent  leurs  meubles, 
parlent  seuls,  déchirent  leurs  vêtements,  arrachent 
leurs  boutons,  et  tous  leurs  actes  se  ressentent  du 
profond  désordre  de  leur  esprit.  Entrent-ils  dans  une 
chambre,  ils  se  déshabillent  et  se  couchent  dans  le 
premier  lit  venu  ;  cherchent-ils  à  s'habiller,  ils  met- 
tent leurs  bas  en  guise  de  cravate,  et  confondront 
toutes  les  parties  de  leurs  vêtements.  Bientôt  même  la 
démence  faisant  chaque  jour  des  progrès,  ils  devien- 
nent malpropres,  remplissent  leurs  poches  de  cailloux, 
d'ordures  de  toutes  sortes,  qu'ils  manient  avec  plai- 
sir et  qu'ils  cherchent  même  à  manger.  La  notion  du 
temps,  des  lieux,  de  l'espace,  s'efface  dans  leur  esprit, 
ils  reconnaissent  à  peine  leurs  plus  proches  parents, 
ils  oublient  qu'ils  sont  mariés,  qu'ils  ont  des  enfants, 
ils  ont  perdu  le  souvenir  des  événements  qui  les  tou- 
chent de  plus  près.  Pendant  les  paroxysmes  d'agita- 
tion maniaque,  ils  deviennent  violents,  brisent  tout 
ce  qui  se  présente  à  eux,  poussent  des  cris  et  dé- 
ploient une  force  musculaire  hors  de  proportion  avec 
leur  état  antérieur... 

«  Cependant  les  troubles  de  la  motilité  se  prononcent 
davantage.  L'embarras  de  la  parole  se  reconnaît  dès 
que  le  malade  a  articulé  quelques  syllabes  ;  il  s'accom- 
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pagne,  dans  quelques  cas,  de  mâchonnement,  mais  plus 
souvent  encore  d'un  grincement  de  dents  qui  se  pro- 
duit tantôt  d'une  manière  continue,  tantôt  d'une 
manière  intermittente,  et  dont  le  rhythme  mono- 
tone et  agaçant  s'entend  d'un  bout  d'une  salle  à 
l'autre;  ce  grincement  est  parfois  tellement  in- 
tense, tellement  prolongé,  que  les  dents  sont  usées 
par  le  frottement  jusqu'à  la  moitié  de  leur  hau- 
teur. L'affaiblissement  et  l'irrégularité  de  la  contrac- 
tilité  musculaire  deviennent  tels  que  le  malade  marche 
avec  beaucoup  de  difficulté,  tombe  au  moindre  obstacle 
et  devient  incapable  de  monter  un  escalier  ;  il  a  beau- 
coup de  peine  à  s'habiller,  à  porter  les  aliments  à  sa 
bouche,  il  devient  nécessaire  d'exercer  autour  de  lui 
une  exacte  surveillance.  Ce  n'est  pas  sans  étonnement 
que  dans  les  moments  d'agitation,  l'on  voit  ces  para- 
lytiques, qui  se  soutenaient  à  peine  sur  leurs  jambes, 
déployer  des  forces  considérables,  briser  des  obsta- 
cles solides,  et  exiger  la  présence  de  plusieurs  gardiens 
pour  les  maintenir. 

«  En  même  temps  que  les  évacuations  deviennent 
involontaires,  l'embarras  de  la  parole  augmente  à  un 
tel  point  que  le  langage  des  malades  devient  inintel- 
ligible, et  qu'on  n'entend  plus  que  quelques  syllabes  • 
confuses  et  sans  signification  ;  j'ai  même  vu  des  cas 


72  HYGIÈNE  DE  L'ESPRIT 

OÙ,  malgré  la  persistance  d'un  certain  degré  d'intelli- 
gence qui  se  révélait  par  les  gestes  et  par  l'expression  i 
des  yeux,  l'articulation  des  mots  était  devenue  com- 
plètement impossible,  et  les  malades  restaient  muets, 
malgré  leurs  efforts  énergiques  pour  émettre  un 
son  

«  La  marche  devient  de  plus  en  plus  difficile ,  les  ■ 
sujets  sont  fortement  inclinés,  soit  à  droite,  soit  h 
gauche,  selon  le  côté  où  prédominent  les  accidents 
paralytiques;  bientôt  ils  tremblent  sur  leurs  jambes, , 
ne  peuvent  se  tenir  debout,  et  sont  condamnés  ài 
passer  leur  vie  dans  un  lit  ou  dans  un  fauteuil.. 
Les  fonctions  intellectuelles  sont  réduites  à  la  nul- 
lité la  plus  complète,  les  malades  ne  reconnaissent, 
plus  personne,  ils  n'ont  plus  ni  sentiments,  ni  ins-  jj 
tincts  ;  il  faut  les  faire  manger  comme  des  enfants,  et 
veiller  à  tous  leurs  besoins  ;  leur  agitation,  lorsqu'il  ' 
en  existe  encore,  se  traduit  par  des  cris  inarticulés.^  ^ 
persistants,  qui  ne  semblent  correspondre  à  aucunti  |j 
douleur,  à  aucun  sentiment, par  des  mouvements  aui 
tomatiques,  à  l'aide  desquels  ils  déchirent  en  milL  ^ 
pièces  leurs  vêtements,  leurs  draps,  et  tous  les  objet:  jg, 
qui  sont  à  leur  portée.  Seules,  la  nutrition  et  l'assi-  jj, 
milation  se  font  encore  avec  une  régularité  et  uni 
énergie  qui  étonnent,  et  l'on  peut  dire  sans  exagérai 
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tion  que  Texistence  se  trouve  alors  réduite  à  des 
fonctions  purement  végétatives  (1).  » 

J'achèverai  ce  tableau,  peu  encourageant  déjà,  en 
disant  que,  dans  la  période  ultime  de  la  paralysie 
générale,  le  malade,  couché,  immobile,  couvert  d'es- 
carres rendant  un  pus  fétide,  est  un  cadavre  vivant, 
et  que  la  mort,  quand  elle  arrive,  ne  change  rien  à 
l'aspect  d'un  corps  détruit  et  en  proie  à  une  décom- 
position anticipée. 

Il  ne  nous  reste  plus  présentement  à  parler  que  des 
mauvaises  habitudes.  Ces  habitudes  sont  malheureuse- 
nent  assez  communes  ;  elles  existent  indistinctement 
jans  les  deux  sexes.  Tous  les  pathologistes  en  ont 
signalé  les  funestes  effets,  au  point  de  vue  de  la  genèse 
le  l'hystérie  et  plus  fréquemment  peut-être  encore  de 
'épilepsie.  Quant  au  médecin  aliéniste,  il  a  malheu- 
•eusement  trop  souvent  sous  les  yeux  des  fohes  créées 
le  toutes  pièces  par  les  mauvaises  habitudes.  Et, 
hose  triste  à  dire  !  presque  toutes  ces  fohes  devien- 
lent  rapidement  incurables  ;  dans  les  cas  où  la  cause 
lont  nous  parlons  est  constatée,  la  démence  se  montre 
leaucoup  plus  tôt  que  dans  les  vésanies  amenées  par 
me  cause  différente. 

(1)  Marcé,  Traité  des  maladies  mentales. 

4 


74  HYGIÈNE  DE  l'ESPRIT 

Je  vois  journellement  deux  pauvres  jeunes  gens 
chez  lesquels  la  perte  de  la  raison  est  évidemment  le 
résullat  d'habitudes  mauvaises.  Tous  deux  sont  eni 
démence,  et  la  démence  s'est  déclarée  chez  eux  dans 
l'année  même  de  leur  traitement. 

Que  faire  en  face  d'une  cause  aussi  funeste  et  quel 
moyen  employer  pour  éloigner  des  jeunes  gens  un  te] 
danger? 

Je  n'hésiterai  pas  à  le  dire,  les  enseignements  gra- 
ves de  la  morale,  la  vie  régulière  de  la  famille,  l'ab- 
sence de  tout  mauvais  exemple,  seront  d'une  haute 
utilité  ;  mais,  malgré  tout  ce  qu'il  y  a  là  de  chances- 
heureuses  de  garantir  les  enfants  des  mauvaises  habi-  ' 
tudes,  il  ne  faut  point  négliger  un  moyen  plus  grossier, 
en  apparence,  mais  fréquemment  peut-être  aussi  plus:  ' 
efficace:  l'exercice  corporel,  la  fatigue.  Oui,  fatiguez;  ' 
les  enfants,  fatiguez  les  jeunes  gens.  Ne  craignez  pas  ^ 
pour  eux  les  courses,  les  longues  promenades,  la.  ^ 
gymnastique  ;  c'est  un  fait  de  commune  expérience-  f 
que  le  corps  fatigué  n'est  guère  tourmenté  par  le  trof;  ^ 
plein  du  système  nerveux. 

Évitez  également  pour  les  jeunes  gens  la  solitude 
A  cette  époque  de  la  vie,  c'est  surtout  dans  le  sens  des 
mauvaises  habitudes  qu'est  profondément  vrai  le  motdt 
l'Ecriture  :  Vœ  soli.  Enfin  éloignez  d'eux,  avant  tout! 
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les  livres  licencieux,  les  gravures,  non  pas  seulement 
obscènes,  mais  encore  celles  quij  sans  fausse  pruderie, 
peuvent  paraître  légères.  Il  y  a,  en  effet,  dans  le  livre 
et  la  gravure  obscènes,  une  véritable  suggestion,  et 
cette  suggestion ,  les  moralistes  n'ont  jamais  manqué 
d'en  signaler  le  danger.  De  plus,  qu'on  le  remarque 
bien,  nous  sommes  ici  à  l'âge  de  Chérubin,  où  l'esprit 
du  jeune  homme  est  en  quête  de  toutes  sortes  de  mys- 
tères, où  il  s'ingénie  à  toutes  sortes  de  recherches,  où 
il  adore  même  Marcelline. 

Soyons  prudents,  plus  que  prudents,  et  demeurons 
persuadés  que  l'ignorance,  en  ces  sortes  de  choses, 
sera  toujours  le  meilleur  des  préservatifs. 

Ai-je  suffisamment  signalé  le  danger  des  excès  de 
toute  sorte,  et  pourrai-je  éloigner  de  l'abîme  quelques- 
uns,  au  moins,  de  ceux  à  qui  cet  avertissement  est 
adressé?  J'ose  à  peine  l'espérer,  quand  je  vois  com- 
bien, en  tous  événements,  nous  sommes  peu  instruits 
par  les  inévitables  malheurs  de  la  vie  personnellement 
éprouvés,  et  comme  l'expérience,  cette  éternelle  fouet- 
teuse,  semble  pourtant  ne  nous  frapper  jamais  assez. 


CHAPITRE  VI 

MARIAGE  -  CÉLIBAT  —  SOLITUDE 


Le  mariage  doit  être  examiné  à  un  double  point  de 
vue  :  celui  des  époux  et  celui  des  enfants,  ce  dernier 
n'étant  pas  le  moins  important.  En  effet,  si  tel  mariage, 
contracté  dans  de  certaines  conditions,  a  pu  être  con- 
sidéré à  juste  titre  comme  une  cause  de  folie,  bien 
plus  nombreux  sont  les  faits  où  l'on  peut  constater 
comme  agent  presque  unique  de  l'aliénation  la  tare 
héréditaire. 

En  thèse  générale,  le  mariage  semble  être  une 
condition  préservatrice  des  affections  mentales  et  ner- 
veuses, les  statistiques  accusant  d'une  façon  à  peu  près 
constante,  dans' le  nombre  des  aliénations,  la  prédo- 
minance du  chiffre  des  célibataires  sur  celui  des  gens 
mariés  :  voilà  le  résultat  général  des  observations 
statistiques. 

Cependant,  il  faut  en  convenir,  il  est  des  cas  où 
évidemment  le  mariage  a  été  une  cause  déterminante 
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de  folie  :  ces  cas  sont  ceux  dos  mariages  malheureux, 
mal  assorlis,  et,  chose  triste  à  dire  !  aujourd'hui  ces 
unions  sont  fréquentes.  Il  est  rare  qu'on  s'occupe  de 
la  question,  si  importante  pourtant,  de  la  conformité 
des  goûts  et  des  caractères,  des  qualités  morales 
des  personnes  à  unir,  de  leur  santé  physique  même. 
Une  seule  question  semble  importante,  est  agitée  et 
prise  en  considération  ,  c'est  la  question  de  la  dot. 
Parfois,  la  position  sociale  entre  encore  en  ligne  de 
compte  ;  mais  le  reste  est  passé  absolument  sous 
silence.  En  cela,  qui  est  coupable?  Quand  il  s'agit 
d'une  jeune  fille,  ce  sont  les  parents,  assurément,  qui 
se  laissent  éblouir  par  quelque  considération  de  situa- 
tion et  de  fortune,  et  se  prononcent  sans  examen  sé- 
rieux, mais  suivant  les  déplorables  usages  du  siècle. 
Le  jeune  homme,  lui,  est  plus  libre  à  l'ordinaire,  et 
il  est  généralement  l'artisan  de  son  propre  malheur. 
Mais,  ici  encore,  l'argent  a  été  ordinairement  la  .raison 
déterminante  ;  on  a  passé  sur  le  reste,  on  ne  s'est 
même  pas  informé. 

Quand,  dans  un  mariage,  les  choses  ont  été  ainsi 
faites,  avec  une  légèreté  singulière,  presque  coupable, 
le  moment  de  la  vie  commune  venu,  on  ne  larde  pas 
à  s'apercevoir  que  des  natures  absolument  incompa- 
tibles ont  été  unies  :  on  se  trouve  en  face  de  quelque 
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vice  caché,  de  quelque  situation  irrémédiable.  Que 
faire?  Hélas!  la  chaîne  est  rivée  et  les  prisonniers 
n'ont  qu'à  la  porter  :  c'est  ce  qu'ils  font  avec  un 
succès  divers,  le  plus  souvent  souffrant  silencieuse- 
ment et  regrettant.  Parfois,  cependant,  quelque  éclat 
public  vient  dévoiler  Tincurable  plaie  de  ces  unions  ; 
d'autres  fois  encore,  la  perte  de  la  raison  est  amenée 
par  le  désespoir  qui  naît  du  sentiment  de  Tirrémé- 
diable,  de  mille  et  mille  froissements  cachés. Toujours, 
en  somme ,  c'est  le  malheur.  Que  si  l'on  pensait  que 
j'exagère  et  que  c'est  ici  un  tableau  fait  à  plaisir,  que 
l'on  entende,  sur  la  question,  un  de  nos  plus  illustres 
aliénistes  récemment  enlevé  à  la  science,  le  docteur 
Morel,  que  j'ai  déjà  cité  dans  ce  travail  : 

({  J'ai  constaté ,  dans  mes  rapports  médicaux ,  dit 
M.  Morel,  que  les  mariages  disparates,  qui  ne  figu- 
rent, que  je  sache,  dans  aucune  statistique,  avaient 
plus  d'une  fois  déterminé  la  folie.  J'ai  remarqué  dans 
plusieurs  occasions  la  dépression  mélancolique,  avec 
tendance  au  suicide,  chez  des  jeunes  filles  de  dix-huit 
à  vingt  ans  qui  avaient  épousé  des  vieillards  quinteux 
et  difficiles.  D'autres  fois,  le  phénomène  maladif  repo- 
sait sur  un  élément  étiologique  d'une  nature  plus  in- 
time encore  et  plus  désolante  dans  son  action.  Il  est 
arrivé  que  des  femmes  ont  été  unies  à  des  êtres  pro- 
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fondement  immoraux,  et  dont  les  tendances  dépra- 
vées ont  porté  un  trouble  irrémédiable  dans  la  sphère 
des  sentiments  affectifs  chez  des  jeunes  filles  pures, 
innocentes  et  profondément  religieuses.  Cette  cause 
ne  peut  être  égalée,  dans  son  action,  qu'au  chagrin 
éprouvé  par  une  femme,  qui,  dès  les  premiers  jours 
de  son  mariage,  s'aperçoit  qu'elle  est  destinée  à  vivre 
avec  un  mari  chez  lequel  on  a  méconnu  une  paralysie 
générale  commençante,  et  dont  les  actes  insensés  se 
sont  manifestés  après  les  premiers  rapports  conju- 
gaux. J'ai  vu,  dans  des  circonstances  pareilles,  des 
femmes  supporter  dignement  leur  malheur  et  prodi- 
guer h  des  êtres  qui  les  maltraitaient  et  menaçaient 
incessamment  leur  existence,  les  soins  les  plus  dé- 
voués et  les  plus  héroïques.  Une  seule  chose  a  Heu  de 
nous  étonner,  lorsqu'on  connaît  la  légèreté  avec 
laquelle  se  font  beaucoup  de  mariages,  ainsi  que  le 
sordide  intérêt  qui  préside  souvent  à  l'acte  le  plus 
mportant  de  la  vie  ;  une  seule  chose,  dis-je,  a  lieu  de 
lous  étonner,  c'est  de  ne  pas  voir  se  développer  plus 
souvent  la  folie  à  la  suite  d'un  amour  trompé  dans  ses 
)lus  légitimes  espérances  (1).  » 
On  le  voit,  je  n'ai  pas  exagéré  les  conséquences 


'{}  Morel,  Tj'aité  des  maladies  mentales. 
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déplorables  des  mariages  malheureux,  et,  comme  je 
l'ai  dit  ces  tristes  résultats  doivent,  en  grande  partie, 
être  attribués  à  l'unique  préoccupation  de  la  dot,  qui,, 
au  temps  présent,  hante  les  esprits,  les  possède  et  les 
asservit  complètement. 

J'ajouterai  qu'il  existe  un  préjugé  singulier  qui,  à 
mon  sens,  peut  entrer  en  ligne  de  compte,  quand  on 
considère  la  fréquence  de  ces  tristes  mariages  :  ce 
préjugé,  qui  existe  surtout  dans  certaines  classes  de 
la  société  et  non  toujours  des  moins  éclairées,  con- 
siste à  penser  que  les  jeunes  gens  sont  d'autant  meil- 
leurs maris  qu'ils  ont  été  plus  dissolus  dans  leur  jeu- 
nesse. Pour  ma  part,  je  n'en  crois  rien,  et  ce  que  ma 
situation  de  médecin  aliénisle  me  permet  d'affirmer, 
c'est  que  c'est  dans  les  rangs  des  voltigeurs  de  l'amour, 
pour  me  servir  d'une  expression  peut-être  un  peu  trop 
pittoresque,  admis"  trop  tard  au  giron  du  mariage, 
que  se  recrute,  parmi  la  population  aisée,  la  plus 
grande  partie  des  paralysés  généraux.  Ai-je  besoin 
d'insister?  je  ne  le  pense  pas;  le  lecteur  est  sulTisam- 
ment  prévenu. 

Puisque  j'en  trouve  l'occasion,  je  signalerai  égale- 
ment ici  une  erreur  fort  répandue  parmi  les  gens  du 
monde  et  qui,  trop  souvent,  je  le  dis  à  regret,  a  été 
propagée  par  des  médecins  non  suffisamment  atten- 
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tifs  :  cette  erreur  tend  à  faire  envisager  le  mariage 
comme  un  remède  souverain  contre  les  affections  hys- 
tériques. Rien  n'est  plus  faux  que  cette  idée.  Dans 
un  remarquable  ouvrage  (1),  œuvre  de  patiente  et 
consciencieuse  observation,  M.  le  docteur  Briquet  a 
montré  que  Thystérie  était  plus  commune  chez  les 
femmes  mariées,  chez  celles  dont  le  genre  de  vie  ne 
permet  pas  de  faire  remonter  leur  affection  à  des  dé- 
sirs non  satisfaits,  que  chez  les  jeunes  filles  ;  il  a 
trouvé,  également,  que  les  femmes  âgées  étaient  fré- 
quemment sujettes  à  cette  maladie.  C'est  donc  une 
simple  banalité  que  le  conseil,  si  souvent  et  si  légère- 
ment donné,  de  faire  marier  les  jeunes  filles  hysté- 
riques, et  l'observation  apprend  mêmae  que  souvent, 
par  le  mariage,  les  symptômes  de  l'affection  que  Ton 
voulait  combattre,  loin  de  diminuer,  augmentent.  Et 
vraiment,  comment  s'en  étonner?  Le  mariage  apporte- 
t-il  toujours  avec  lui,  dans  la  vie  de  la  femme,  le 
calme,  le  bonheur,  la  certitude  d'affection,  la  con- 
fiance entière,  cette  atmosphère  paisible  et  sûre,  en 
un  mot,  que  l'on  conçoit  que  l'on  puisse  rechercher 
pour  une  jeune  fille  nerveuse  !  Hélas,  non,  et  souvent 
les  querelles,  les  nécessités  de  la  vie,  les  froissements 

(1)  Priqoel,  Traité  de  rhystériii. 
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du  caracLùrG  viennent  irriter  une  nature  déjà  en  proie 
à  une  sorte  de  perpétuel  agacement.  Qu'on  ne  se 
fasse  donc  pas  sur  ce  point  d'idées  fausses,  et  préju- 
diciables à  celles  que  l'on  voudrait  servir  et  soulager; 
qu'on  se  persuade  que  le  mariage,  dans  les  cas  dont 
nous  nous  occupons,  ne  saurait  être  avantageux  que 
s'il  doit  apporter  à  la  femme  la  vie  sûre,  le  calme,  l'af- 
fection; que  s'il  est  désiré  vivement  par  elle.  Je  noterai, 
en  finissant  ce  paragraphe,  que  si  le  mariage  ne  guérit 
que  bien  rarement  l'hystérie,  il  semble  résulter  de 
plusieurs  observations  que  cette  affection  nerveuse 
s'est  souvent  montrée  à  la  suite  de  mariages  manqués. 
Mais  il  est  facile  de  voir  qu'il  s'agit  ici  d'une  tout  autre 
question  que  celle  que  nous  venons  de  traiter. 

Le  mariage  examiné  au  point  de  vue  des  enfants 
offre  peut-être  encore  matière  à  de  plus  sérieuses 
réflexions  que  celles  que  nous  venons  de  présenter 
dans  la  première  partie  de  ce  chapitre,  et  il  semble  que 
le  médecin  doive  être  encore  ici  plus  hardi  à  dire  la 
vérité,  plus  grave  et  plus  sévère.  Chacun,  en  effet,  a 
droit,  jusqu'à  un  certain  point,  de  disposer  de  son 
avenir,  de  son  bonheur  et  de  sa  vie;  mais  il  est  souve- 
rainement injuste  d'imposer  aux  êtres  à  qui  nous 
donnons  le  jour  la  souffrance  ou  la  folie.  C'est  pour- 
tant ce  que  l'on  fait  trop  souvent,  non  sciemment  et  de 
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propos  délibéré,  mais  faute  de  réflexion,  par  insou- 
ciance, par  manque  absolu  de  prévision.  Et  qu'on  le 
remarque  bien,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  fous  qui 
engendrent  des  fous,  les  épileptiques  qui  donnent 
naissance  à  des  épileptiques  :  tous  les  névropathiques, 
tous  les  sujets  doués  de  quelque  vice  du  côté  du  sys- 
tème nerveux ,  sont  propres  à  transmettre  à  leurs 
enfants  une  aptitude  aux  affections  nerveuses  se  tra- 
duisant, à  un  moment  donné,  par  une  maladie  convul- 
sive  ou  une  vésanie.  Mais  il  y  a  plus,  et  voici  que  nous 
rencontrons  encore  sous  nos  pas,  en  cette  question, 
non  une  maladie,  mais  une  passion,  passion  sans  cesse 
combattue  au  nom  de  la  morale  et  de  l'hygiène,  objet 
en  France,  depuis  quel(iue  temps  surtout,  de  Tatten- 
tion  du  gouvernement,  et  dont  les  résultats  funestes 
pour  Findividu  sont,  sans  aucun  doute,  plus  graves 
encore  pour  l'espèce  :  on  a  déjà  deviné  qu'il  s'agit  de 
l'ivrognerie. 

De  sérieuses  recherches  ont  été  faites,  il  y  a  quel- 
ques années,  par  M.  le  docteur  Voisin,  sur  la  santé  des 
enfants  conçus  pendant  l'ivresse;  voici  les  résultats 
auxquels  est  arrivé  le  savant  médecin  de  la  Salpétrière. 

Sur  17  observations  d'enfants  recevant  la  vie  au 
milieu  de  l'ivresse  des  parents,  M.  Voisin  constate 
qu'il  est  né:  3  idiots,  2  épileptiques,  \i  enfants  morts 
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(le  convulsions  en  bas  âge  et  1  enfant  atteint  de  myé- 
lite chronique.  Pour  la  conception  dans  l'alcoolisme 
chronique  en  dehors  de  l'ivresse,  les  faits  signalés  par 
le  même  observateur  ne  sont  pas  moins  attristants:  le 
résultat  a  été  de  produire  8  idiots  et  10  épileptiques. 
Deux  fois  la  mère  était  buveuse  d'eau-de-vie  (I). 

Ces  faits  sont  graves,  de  la  dernière  gravité.  Il  y  a 
là  un  sujet  de  préoccupations  pour  le  penseur,  préoc- 
cupations qui  ne  peuvent  manquer  de  s'accroître  quand 
on  vient  à  songer  que  les  aiîections  nerveuses,  comme 
nombre  d'autres  maladies,  non  seulement  se  trans- 
mettent du  père  au  fils,  mais  encore  peuvent  sauter 
une  génération.  Comment  cela  arrive-t-il?  La  question 
est  délicate  et  non  de  nature,  du  reste,  à  être  exami- 
née dans  un  livre  tel  que  celui-ci.  Ce  que  Je  puis  dire 
en  passant,  c'est  que  la  connaissance  toute  moderne 
de  la  génération  alternante  fera  certainement  un  jour 
mieux  comprendre  comment  des  accidents  patholo- 
giques passent  ainsi  par-dessus  une  génération.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  fait  est  constant  et,  sans  tomber  dans 
une  sotte  exagération,  on  voit  toute  la  réserve  qu'il 
commande. 

Je  m'arrête  ici  demandant  au  lecteur,  en  finissant, 
(l)  Annales  médico-psychologiques,  septembre  1872. 
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la  permission  de  lui  dire  un  de  mes  étonnements.  Oui, 
je  me  suis  souvent  demandé  pourquoi,  en  cette  grave 
question  du  mariage,  on  ne  consulte  presque  jamais  le 
médecin.  Qu'on  pense  mûrement,  qu'on  réfléchisse 
souvent  à  ce  que  nous  venons  de  dire  et  l'on  compren- 
dra combien  de  malheurs  possibles  seront  éloignés  du 
mariage,  lorsque  pour  toute  union  les  conditions  non 
seulement  de  santé,  mais  encore  d'hérédité,  auront  été 
préalablement,  de  part  et  d'autre,  discrètement,  mais 
sérieusement  recherchées. 

Le  mariage  est  la  condition  naturelle  de  l'homme  ; 
le  célibat  ne  saurait  jamais  être  que  l'exception.  Mais 
comme  cette  exception  ne  laisse  pas  d'être  représentée 
par  un  chiffre  assez  élevé  dans  les  sociétés  civilisées, 
il  importe  d'examiner  quelle  peut  être  l'influence  du 
céhbat  dans  la  genèse  des  aliénations.  Les  statistiques 
ne  laissent  pas  de  doute  sur  le  sujet  qui  nous  occupe; 
elles  répondent  toutes  d'une  façon  univoque  :  le  célibat 
est  favorable  au  développement  de  la  folie.  Ici  cepen- 
dant, comme  dans  toutes  les  questions  où  la  statisti- 
que est  invoquée,  le  fait  brut  demande  à  être  décom- 
posé :  c'est  ce  que  nous  allons  faire. 

Si  l'on  considère  que  le  célibat  comporte  assez  ordi- 
nairement de  nombreux  excès,  une  vie  irrégulière  et 
mal  agencée,  si  l'on  veut  nous  permettre  cette  exprès- 
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sion,  on  comprendra  que  les  résultats  indiqués  par  la 
statistique  tiennent  surtout  à  l'irrégularité  de  la  vie 
chez  le  célibataire.  Veut-on,  au  contraire,  se  repré- 
senter une  vie  digne,  bien  entendue,  vouée  à  de 
sérieux  devoirs,  alors,  si  je  ne  me  trompe,  le  célibat 
n'aura  plus  la  même  valeur  au  point  de  vue  de  la 
production  de  la  folie.  J'en  excepterai  pourtant  la 
femme,  chez  laquelle,  lorsque  le  céhbat  n'est  pas 
volontaire,  le  besoin  d'afTection  à  prodiguer,  si  bien  en 
rapport  avec  sa  nature,  refoulé  et  déçu,  développe 
souvent  une  forme  de  vésanie  des  plus  tenaces  et  par- 
fois rapidement  incurable. 

Tout  près  du  célibat,  et  l'accompagnant  souvent,  est 
la  solitude.  Voyons  quelle  peut  être  la  valeur  de  cette 
cause  dans  la  production  de  la  folie. 

La  sohtude  a  été  considérée  par  certains  médecins 
ahénistes  comme  éminemment  propre  à  amener  la 
perte  de  la  raison.  Cette  opinion  est  trop  absolue  ;  il  y 
a  \k  une  erreur  d'appréciation  ou,  mieux  encore, 
d'observation,  et  c'est  encore  la  statistique,  prise  trop 
à  la  lettre,  qui  me  paraît  avoir  donné  naissance  à 
l'exagération  que  je  crois  devoir  signaler  ici.  Nombre 
de  folies,  en  effet,  débutent  par  de  la  tristesse,  tris- 
tesse qui  porte  le  malade  à  rechercher  la  solitude.  Les 
lypémaniaques ,  les  persécutés,  etc.,  sont  dans  ce  cas, 
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et  les  familles,  qui  constatent  ce  besoin  d'isolement, 
prenant  TefTet  pour  la  cause,  l'indiquent  souvent 
comme  ayant  amené  la  maladie.  Cola  étant  dit,  la  part 
de  l'exagération  étant  faite  dans  la  fréquence  d'action 
de  la  cause  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment, 
nous  pouvons  étudier  de  plus  près  la  question  qui, 
malgré  ce  que  nous  venons  de  dire,  reste  absolument 
entière.  Quelle  est  donc  l'influence  de  la  solitude  sur 
l'intégrité  de  la  raison  ? 

Les  mondains,  les  ennuyés,  les  névropathiques,  les 
hypocondriaques  s'accommodent  mal  de  la  solitude. 
Ces  derniers  principalement,  toujours  repliés  sur  eux- 
mêmes,  tourmentant,  agaçant  continuellement  leur 
système  nerveux,  voient  dans  la  solitude  leur  maladie 
s'accroître,  leurs  douleurs  imaginaires  augmenter.  A 
l'hypocondriaque  s'interrogeant,  s'examinant,  se  pal- 
pant, écoutant  ses  artères  battre,  ses  muscles  remuer, 
il  faut  de  la  distraction.  Il  faut  arracher  cet  observa- 
teur de  sa  propre  machine  à  son  observation  obstinée  ; 
il  faut  l'entraîner  et  le  mettre  en  face  d'un  spectacle 
qui  ne  soit  pas  lui.  A  un  tel  homme,  la  solitude  est 
mauvaise. 

Mais  pour  un  esprit  sain  et  fort  quel  danger  peut-il 
y  avoir  dans  la  solitude?  Pour  un  tel  esprit  existe- 
t-il  même  une  solitude?  Qui  me  parle  de  solitude 
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quand  dans  son  âme  on  porte  un  monde  :  monde  de 
souvenirs,  monde  d'afleclions,  monde  de  la  nature, 
monde  de  la  spéculation  la  plus  variée,  monde  du 
passé  et  de  Tavenir.  Non.  en  de  telles  conditions,  il  n'y 
a  pas  de  solitude. 

Les  liens  de  la  plus  étroite  parenté  m'ont  l'ait  vivre, 
me  font  vivre  encore,  une  fois  l'année,  dans  le  com- 
merce d'un  noble  esprit,  aimant,  chérissant  la  solitude 
ou,  tout  au  moins,  la  presque  solitude.  De  cet  esprit 
élevé  un  des  maîtres  de  notre  science  et  de  notre  art  a 
écrit:  qu'il  «  s'obstinait  à  cacher  derrière  les  murs  d'une 
petite  ville  une  lumière  faite  pour  briller  sur  les  som- 
mets. »  Cela  est  vrai  ;  mais  la  petite  ville  et  la  solitude 
n'ont  en  rien  atténué  la  chaleur  de  cœur,  la  hauteur 
de  vues  de  celui  dont  je  parle,  et  dont  je  suis  heureux 
de  parler.  Attentif  à  toutes  les  questions ,  curieux  de 
tous  les  problèmes  qui  s'agitent  au  fond  de  l'âme  hu- 
maine, ce  noble  esprit,  tout  rempli  de  ce  généreux 
désir  de  connaître  qui  fait  la  gloire  de  l'homme,  voit 
la  solitude  accroître  chaque  jour  en  lui  et  la  hauteur 
des  vues  et  la  largeur  du  cœur.  Que  la  solitude  soit  fu- 
neste avec  le  remords,  avec  une  mauvaise  âme,  je  le 
veux  ;  mais  avec  les  nobles  et  grandes  pensées  de  l'âme 
humaine,  non  assurément;  la  soUlude  est  alors,  à  pro- 
prement parler,simplement  une  place  plus  près  de  Dieu . 
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Voudrait-on  parler  maintenant  d'une  solitude  mo- 
mentanée? Non  seulement  cette  solitude  ne  saurait 
être  dangereuse,  mais  elle  est  une  ressource  précieuse, 
en  telle  circonstance  donnée,  pour  la  conservation  de 
la  santé  de  l'esprit.  Qui  n'a  senti,  en  efTet,  la  fatigue 
des  relations  mondaines,  la  vanité  de  ces  conversa- 
tions oîi  l'on  n'acquiert  rien  et  où  l'on  se  dépense  inu- 
tilement? Qui  n'a  parfois  souffert  sur  ce  terrain  privi- 
légié de  la  vanité.  Et,  au  contraire,  qui  ne  s'est  senti 
calmé  et  fortifié  par  la  retraite,  le  recueillement  et  le 
commerce  de  ces  nobles  esprits  toujours  nos  amis, 
prodigues  de  bons  conseils ,  que  rien  ne  lasse  et  que 
rien  ne  trouble  :  les  livres.  Qui  fera  jamais  assez  l'éloge 
des  livres?  Avez-vous  besoin  d'un  avis?  le  livre  vous 
le  donnera,  désintéressé,  complet,  exempt  de  toute  ré- 
ticence, sans  avoir  égard  à  vos  préjugés,  sans  s'inquié- 
ter de  vous  ménager  en  rien.  Avez-vous  éprouvé  les 
sévérités  de  la  fortune,  avez-vous  souffert  de  l'injustice 
des  hommes?  les  livres  vous  apprendront  que  bien 
d'autres  ont  souffert  qui  valaient  mieux  que  vous  ; 
ils  vous  montreront  de  nobles  et  dignes  vies  traver- 
sées par  des  embûches,  par  des  tristesses,  par  des 
angoisses  de  toute  sorte.  Vous  vous  plaignez  de  vos 
malheurs  immérités?  et  ces  nobles  hommes,  honneur 
de  l'humanité,  qu'avaient-ils  donc  fait  pour  souffrir? 
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Ne  craignons  donc  point,  momentanément  au  moins, 
la  solitude.  Sachons,  au  contraire,  nous  y  habituer  en 
des  hmites  raisonnables.  Pour  moi,  je  Tavoue,  j'ai 
quelque  peine  à  priser  ces  hommes  qui,  selon  l'expres- 
sion du  poète,  ont  «  ce  grand  malheur  de  ne  pouvoir 
être  seuls.  » 

Je  me  suis  laissé  aller  à  faire  Téloge  de  la  solitude; 
je  l'ai  fait  même,  je  l'avouerai,  avec  un  secret  plaisir. 
Cependant,  je  dois  l'avouer,  la  solitude,  même  dans 
ces  circonstances  singulièrement  favorables,  peut 
avoir  son  danger.  L'homme  seul  perd  facilement  le 
sentiment  de  son  exacte  valeur  ;  il  risque  de  se  gran- 
dir plus  que  de  raison.  Il  est  bon,  de  temps  à  autre, 
de  se  mesurer  à  quelque  grand  chiffre  humain,  si  l'on 
vent  me  passer  cette  expression,  pour  ne  pas  tomber 
dans  l'orgueil. 

Au  point  de  vue  des  sentiments  affectifs,  la  solitude 
peut,  pour  quelques  esprits,  devenir  également  mau- 
vaise :  l'égoïsme  volontiers  s'y  développe  ;  mais  là 
n'est  pas  le  danger  ;  le  vrai  danger  le  voici  :  que  si 
une  certaine  misanthropie  nous  a  conduits  loin  du 
monde,  dans  l'isolement  de  la  vie,  volontiers  cette 
dédaigneuse  disposition  d'esprit  s'accroît  et  se  fortifie. 
Seuls,  nous  perdons  facilement  de  vue  les  qualités 
généreuses  de  l'homme  qui  ne  s'exercent  pas  vis-à-vis 
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de  nous  ;  de  nos  semblables  nous  ne  voyons  plus  que 
les  travers ,  les  fiiiblesses ,  les  ridicules ,  les  vices, 
heureux  quand  nous  n'en  venons  pas  à  soupçonner, 
dans  les  meilleures  actions  de  ceux  qui  nous  appro- 
chent, des  motifs  cachés  de  trahison  :  «Pourquoi,  dit 
un  personnage  du  théâtre  anglais,  pourquoi  veux- tu 
être  mon  ami?  Je  ne  suis  pas  marié;  je  n'ai  donc  pas 
de  femme  que  tu  puisses  séduire;  je  suis  pauvre  et  tu 
ne  peux,  par  conséquent,  m'emprunter  de  l'argent. 
Pourquoi  donc  veux-tu  être  mon  ami  (i)  ?  »  Ou  bien 
encore  le  découragement ,  la  désillusion  et  comme 
l'écœurement  des  hommes  vous  saisit,  quand  vous 
comparez  l'homme  réel  avec  celui  que  le  sentiment 
de  la  vérité  et  de  la  justice  a,  pour  ainsi  dire,  créé  de 
toutes  pièces  dans  votre  esprit  trop  seul,  trop  absolu. 
Vous  vous  trouvez,  en  quelque  sorte,  dans  le  cas  de 
Gulliver  après  son  voyage  au  pays  des  chevaux  :  la 
vue  des  injustices  hum.aines,  des  sottises,  des  ingra- 
titudes, si  fréquentes  en  ce  monde,  vous  blesse  et  vous 
irrite,  et  vous  vous  laissez  entraîner  à  répéter  avec 
l'admirable  Shakspearc  :  «  voir  le  mérite  naitre  pour 
mendier,  la  nullité  creuse  prospérer  dans  la  joie,  la 
bonne  foi  chassée  et  parjurée;  voir  bafouer  comme 


(1)  Congrève,  Amour  pour  amour. 
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une  niaiserie  Tingénuité  méconnue,  le  mauvais  esprit 
exploiter  le  bon,  cela  me  lasse  et  me  harcèle  :  j'aime- 
rais mieux  le  calme  de  la  mort  ;  la  fatigue  m'accable, 
et  je  souhaiterais  m'en  aller  de  ce  monde,  n'était 
l'ennui  d'y  laisser  seuls  ceux  que  j'aime  (1).  » 


(1)  Shakspearej  Somiets. 


CHAPITRE  VII 


DE  LA  CIVILISATION 


L'influence  de  la  civilisation  sur  la  genèse  des  affec- 
tions mentales  et  nerveuses  a  été  bien  des  fois  étudiée 
et,  généralement,  les  médecins  qui  se  sont  occupés  de 
la  question  ont  admis  que  la  civilisation  tend  à  exer- 
cer sur  les  maladies  du  système  nerveux  une  désas- 
treuse influence.  Quelques  écrivains  pourtant  ont  con- 
testé cet  efTet  ou,  au  moins,  Vont  réduit  aux  plus 
minimes  proportions.  Mais,  à  notre  avis,  si  des  écri- 
vains sérieux  ont  pu  élever  même  un  doute  au  sujet 
du  fait  qui  nous  occupe  ici,  c'est  faute  de  Tavoir  suffi- 
samment scruté  et  décomposé  en  ses  principaux  élé- 
ments. Voyons ,  en  effet ,  ce  qui  se  passe  autour  de 
nous  et  comme  sous  nos  yeux. 

La  société  française  et  presque  toutes  les  sociétés 
civilisées  ont  subi,  depuis  moins  d'un  siècle,  une 
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complète  transformation  ;  il  y  a  plus,  on  peut  les  con- 
sidérer comme  en  un  perpétuel  mouvement.  Le  monde 
d'autrefois  a  disparu  :  un  monde  nouveau  se  fait, 
s'élabore,  se  cherche,  si  je  puis  ainsi  dire,  et  semble 
ne  pouvoir  s'établir  en  un  stable  équilibre  qu'après 
une  série  d'évolutions,  èt  quand  il  aura  trouvé  la  for- 
mule nécessairement  complexe  qui  lui  permettra  de 
tenir  compte  de  tous  les  éléments  qui  le  composent. 
Cependant,  au  milieu  de  ce  mouvement,  les  individua- 
lités s'agitent,  poursuivant  la  satisfaction  d'intérêts 
divers.  Mais  dans  ce  concert  un  peu  confus  de  com- 
pétitions variées,  les  passions  mises  en  jeu  ne  sont 
pas  sans  être  préjudiciables  à  ceux  qu'elles  mènent, 
sans  léser  ceux  qui  s'y  trouvent  simplement  mêlés.  De 
là  des  troubles  de  la  raison  que  l'on  peut  attribuer  à 
la  situation  politique  et  sociale  dans  laquelle  se  trou- 
vent aujourd'hui  plusieurs  nations  civilisées  ;  enfin, 
dans  les  pays  dont  les  gouvernements  se  refusent 
obstinément  à  tout  changement,  on  voit  que  les  gou- 
vernants ont  recours  à  des  moyens  de  compression 
dont  les  effets  sont  parfois  funestes  à  la  santé  intellec- 
tuelle de  quelques-uns  des  gouvernés. 

D'un  autre  côté,  les  progrès  de  l'industrie  ont  déve- 
loppé le  goTit  de  la  jouissance  que  l'accroissement  de 
la  richesse  générale  du  pays  a  donné  à  presque  toutes 
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les  classes  la  possibilité  de  satisfaire.  Le  désir  des  en- 
richir s'est  infiltré  peu  à  peu,  et  est  devenu  la 
préoccupation  principale  de  la  génération  présente. 
Il  y  a  plus,  le  goût  do  la  fortune  à  tout  prix  a  brisé 
les  liens  de  la  famille;  on  déserte  le  foyer  paternel, 
chacun  parlant  ;\  la  recherche  de  la  toison  d'or  : 
voyage  qui  s'accomplit  avec  des  chances  diverses, 
mais  souvent  malheureuses.  Enfin,  il  n'est  pas  jus- 
qu'à l'instruction,  cette  chose  excellente  en  soi,  qui, 
en  désaccord  avec  le  caractère,  les  ressources  de  l'es- 
prit, avec  la  position  sociale,  avec  les  avantages  ma- 
tériels que  la  mise  en  œuvre  de  cette  instruction  peut 
procurer,  ne  puisse  être  indiquée  comme  défavorable 
parfois  à  la  santé  de  l'esprit. 

Mais  nous  allons  examiner  d'un  peu  plus  près  quel- 
ques-uns, au  moins,  des  traits  de  ce  rapide  tableau,  et 
montrer  comment  les  divers  éléments  de  la  civilisa- 
tion peuvent  agir  dans  la  production  de  la  folie  et 
des  autres  affections  nerveuses. 

Notre  génération  a  assisté  à  la  révolution  écono- 
mique qui  a  été  le  résultat  de  la  création  des  chemins 
de  fer  et  des  progrès  immenses  réalisés  par  l'industrie 
aidée  et  guidée  par  la  science.  L'abondance  du  numé- 
raire, la  consommation  de  toutes  choses  augmentée, 
la  production  en  rapport  avec  la  consommation,  la 
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spéculation  opérant  sur  ces  éléments  divers  :  voilà  ce 
que  nous  avons  vu,  ce  que  nous  constatons  encore  au- 
jourd'hui. A  aucune  époque,  l'argent  n'a  été  univer- 
sellement manié  avec  une  telle  passion,  avec  un  tel 
entraînement.  Les  affaires,  sous  le  dernier  empire, 
étaient  devenues  une  sorte  de  loterie.  Les  opérations 
commerciales  se  faisaient  avec  cette  fièvre  que  le  jeu 
seul  allume  ordinairement  chez  ses  adeptes.  En  une 
nuit,  on  gagnait  ou  on  perdait  des  sommes  qu'autre- 
fois le  commerçant  mettait  une  vie  entière  à  amas- 
ser: de  là,  le  mépris  de  l'économie,  l'imprévoyance, 
la  prodigalité,  le  goût  de  la  jouissance  facile  et  au  jour 
le  jour,  le  dédain  de  la  vie.  On  escomptait  son  exis- 
tence, on  mesurait  la  vie  par  la  jouissance,  on  esti- 
mait que  la  somme  de  plaisirs  que  l'homme  peut 
goûter  étant  fournie,  sa  vie  était  complète  ;  on  pouvait 
mourir.  Hélas  !  on  ne  mourait  pas  toujours;  mais  ces 
incessantes  alternatives  de  succès  et  de  revers  dans 
le  jeu  de  la  spéculation,  ces  jouissances  accumulées, 
si  je  puis  ainsi  dire,  et  exagérées,  usaient  le  système 
nerveux,  on  perdait  la  raison,  et  la  paralysie  générale 
était  et  est  encore,  pour  beaucoup  des  agioteurs  du 
jour,  la  fin  d'une  existence  fiévreuse  et  surmenée. 
En  ma  qualité  de  médecin  aliéniste,  j'ai  donné  des 
soins,  il  y  a  deux  ans,  à  un  homme  jadis  très  intelh- 
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gent  et  qui  était  tombé  dans  la  démence  paralytique. 
Spéculant  sur  je  ne  sais  quelle  branche  de  commerce, 
il  faisait  parfois  des  bénéfices  considérables  pour 
éprouver  le  lendemain  des  pertes  qui  se  chiffraient 
par  les  sommes  les  plus  élevées.  Les  jours  de  gain 
étaient  marqués  par  des  fêtes  où  tous  les  plaisirs 
étaient  réunis,  où  étaient  commis  tous  les  excès. 
Les  jours  de  perte,  au  contraire,  c'était  Tincertitude, 
l'inquiétude  ,  l'angoisse ,  le  désir  de  regagner  les 
sommes  perdues,  en  un  mot,  l'émotion  poignante  du 
jeu.  Pendant  quelque  temps,  une  constitution  robuste 
permit  à  la  personne  dont  je  parle  de  commettre  tous 
ces  excès,  de  supporter  ces  alternatives  de  joie  ex- 
cessive et  d'abattement  profond.  Bientôt,  cependant, 
l'intelligence  s'affaiblit;  les  facultés  du  joueur  ayant 
baissé,  des  pertes  plus  cruelles  furent  subies;  enfin 
les'erreurs  les  plus  grossières  commises  par  le  malade 
dans  ses  lettres  d'aiTaires  avertirent  la  famille,  et  M*** 
fut  interné  dans  une  maison  de  santé  où  il  succomba 
aux  progrès  de  la  paralysie  générale. 

Si  la  richesse  facilement  acquise,  si  l'argent  folle- 
ment dépensé  par  les  spéculateurs,  est  un  trait  carac- 
téristique de  notre  époque  de  civilisation  avancée,  le 
désir  de  paraître,  qui  a  commencé  sous  le  dernier 
règne  à  s'emparer  de  toutes  les  classes,  mais  des 

5* 


98  HYUIÉNE  DE  L'ESPRIT 

classes  favorisées  de  la  fortune  principalement,  mérite 
également  d'être  signalé.  Hommes  et  femmes  ont  été 
atteints  de  ce  travers.  Pour  ces  dernières ,  le  désir 
de  briller  se  traduisait  généralement  ainsi  :  argent 
follement  dépensé  ,  souvent  au  delà  des  ressources  ; 
costumes  excentriques,  dont  on  ne  craignait  pas  d'em- 
prunter le  modèle  aux  courtisanes;  dédain  du  conve- 
nable et  de  toute  tenue;  habitudes  prises  des  propos 
malséants  trop  facilement  entendus ,  tenus  parfois 
par  qui  n'aurait  pas  dû  même  en  comprendre  les 
termes  équivoques  ;  une  sorte  d'argot  parlé  jusque 
dans  les  salons;  tout,  en  somme,  était  bon  pour  se 
mettre  hors  de  pages  dans  le  monde  de  l'élégance  à 
grandes  guides.  On  s'ingéniait  à  être  drôle  et  évapo- 
rée; on  mettait  son  système  nerveux  à  l'unisson  des 
trépidations  de  la  musique  d'Offembach,  et  l'on  deve- 
nait immanquablement  hystérique  et  quelquefois  alié- 
née. Pour  l'homme,  les  chevaux  et  les  femmes  furent 
son  luxe  et  sa  gloire.  A  cette  époque  est  vraiment  né 
le  règne  de  la  courtisane,  qui  mène  après  elle  la  ruine 
et  le  regret  tardif,  le  suicide  et  la  folie.  En  tous  cas, 
ces  choses  furent  de  mauvais  exemple,  apprenant  à 
tous  le  dédain  de  la  règle  et  du  devoir  ,  excitant 
des  appétits  souvent  impossibles  à  satisfaire,  mettant 
bien  des  existences  hors  de  leur  voie,  et,  par  cela 
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même,  les  exposant  au  naufrage  déflniUf  de  la  raison, 
pour  laquelle  la  meilleure  assiette  est  la  mesure  en 
toutes  choses,  la  voie  droite  et  la  sincérité  dans  la 
vie. 

N'est-ce  pas  encore  de  notre  élat  social  que  sont 
sorties,  parmi  les  femmes,  ces  singulières  individua- 
lités auxquelles  on  pourrait  donner  le  nom  de  déclas- 
sées ?  Les  femmes  déclassées  !  Aucune  société  autre 
que  la  nôtre  ne  les  a  connues.  Nous,  nous  les  connais- 
sons; mais  peut-être  ne  saurons-nous  jamais  combien 
il  y  a  dans  cette  situation  anormale  de  désespoirs  et 
de  douleurs.  En  tous  cas,  les  femmes  déclassées  sont 
nombreuses  parmi  nous,  et  il  est  rare  que,  dans  un 
asile,  une  année  se  passe  sans  qu'on  y  reçoive  une  ou 
plusieurs  jeunes  filles  qu'on  peut  ranger  parmi  celles 
dont  nous  nous  occupons  ici.  Elles  étaient  faites  pour 
devenir  de  bonnes  mères  de  famille,  honneur  de  leur 
mari  et,  si  je  puis  dire,  force  de  la  nation  qui  s'affai- 
blit par  l'état  stationnaire  de  la  population,  et  elles 
iront  tristement  finir  leur  vie  dans  une  maison  de 
fous.  Et  d'où  cela  vient-il?  de  ce  fait  que  la  sagesse  et 
le  bon  sens  semblent,  en  face  du  désir  exagéré  du 
bien-être,  avoir  disparu  de  notre  beau  pays.  Par  les 
bienfaits  de  l'industrie  ont  été  mis  à  la  portée  de  tous 
les  vêtements  brillants ,  mille  fantaisies  de  toutes 
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sortes,  peu  coûteuses,  mais  élégantes,  véritable  con- 
trefaçon du  luxe,  et,  avec  trop  peu  de  prudence,  l'ou- 
vrier a  laissé  sa  fille  se  parer  de  ses  oripeaux.  Bien 
naturellement,  du  reste,  la  jeune  fille  s'est  plu  dans 
ces  colifichets.  Encouragée  et  adulée  par  les  siens, 
qui  la  trouvent  belle  et  le  lui  disent,  elle  finit  par  se 
croire  d'une  nature  toute  rare  et  spéciale.  Son  père 
n'est  plus  bientôt  qu'un  bonhomme  chez  lequel  elle 
daigne  demeurer  ;  sa  mère ,  une  sorte  de  camériste 
dont  elle  veut  bien  accepter  les  services  :  voilà  tout. 
Car  pour  elle,  la  jeune  reine,  elle  attend  le  prince 
Charmant  ou  son  envoyé  qui  viendra  lui  essayer  la 
pantoufle  de  verre.  Hélas  !  le  temps  passe  et  le  prince 
Charmant  ne  paraît  pas  ;  non  plus  son  envoyé.  La  pau- 
vre jeune  fille  s'attriste  et  prend  en  dégoût  son  habi- 
tation modeste,  en  haine  son  père  et  sa  mère  ;  quelques 
mois  encore,  et  la  lypéraanie  hystérique  est  arrivée. 

Nous  venons  de  voir  la  jeune  fille  déclassée  par  le 
fait  d'un  luxe  frelaté  mis  inconsidérément  à  sa  portée 
par  la  tendresse  mal  entendue  de  parents  trop  faibles; 
nous  allons  nous  occuper  présentement  de  quelque 
chose  de  plus  triste  peut-être;  je  veux  parler  des 
femmes  déclassées,  en  quelque  sorte,  par  le  fait  de 
leur  instruction. 

Les  femmes  ayant  reçu  une  instruction  convenable 
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et  dénuées  de  fortune  sont  ordinairement  en  France 
institutrices,  gouvernantes,  dames  de  compagnie. 
Toutes  ces  professions  sont  généralement  mal  rétri- 
buées ;  mais  ce  n'est  peut-être  pas  \h  le  côté  le  plus 
défavorable  de  ces  sortes  de  positions-  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  dangereux  et  de  plus  funeste  pour  les  femmes 
qui  exercent  les  professions  dont  nous  venons  de  par- 
ler consiste  dans  le  contraste  qui  existe  entre  l'avenir 
fermé  qui,  en  réalité,  s'ouvre  devant  elles,  et  la  vie 
brillante  qu'elles  côtoient  à  chaque  instant  ou  dont, 
tout  au  moins,  elles  ont  la  vive  intuition.  L'esprit  de 
ces  personnes  est  assez  cultivé  pour  apprécier  tout  le 
charme  d'une  société  élégante  et  pohe,  et  leur  imagina- 
tion, si  elles  ne  la  surveillent  avec  une  attention  toute 
spéciale,  si  elles  ne  la  réfrènent  de  toute  la  force  de 
leur  raison,  leur  imagination  risque  de  les  emporter 
au  milieu  de  rêves  que  la  réalité  brisera  inexora- 
blement ;  que  si  dans  ces  rêves  est  entrée  quelque 
douce  chimère  du  cœur,  si  naturelle  à  la  nature  ai- 
mante de  la  femme,  plus  dure  encore  sera  la  chute, 
plus  désespérément  triste  le  réveil  inévitable.  Et 
quand  bien  môme  la  jeune  fille  ne  se  laisserait  point 
aller  à  quelque  secrète  espérance  que  l'avenir  doi^ 
décevoir,  a-t-on  réfléchi  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  pénible 
dans  sa  vie  presque  nécessairement  solitaire?  Car  cette 
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jeune  fille,  de  mœurs  délicates,  à  la  tournure  fine  et 
distinguée,  habituée  au  contact  de  toutes  les  élé- 
gances, les  comprenant,  les  devinant,  à  tout  le  moins, 
d'un  esprit  élevé  et  cultivé,  pourra-t-elle  jamais  se  ré- 
soudre à  épouser  un  ouvrier?  Et  pourtant,  qui  voudra 
l'épouser,  qui  l'épousera  aujourd'hui  que  l'argent  est 
le  deus  ex  machina  qui  résout  partout  l'imbroglio  de  la 
comédie  du  mariage. 

Ne  nous  étonnons  donc  pas  que  nombre  d'institu- 
trices et  de  gouvernantes  finissent  leur  vie  dans  un 
asile  d'aliénés.  Pauvres  filles!  Comment  pouvaient- 
elles  s'imaginer  que  ce  qu'elles  considéraient ,  et 
qu'elles  avaient  le  droit  de  considérer  comme  un 
avantage  dans  la  vie,  comme  une  conquête,  conquête 
qu'elles  faisaient  au  prix  d'efîorts  souvent  pénibles  et 
des  plus  méritoires ,  les  conduirait  à  un  aussi  déplo- 
rable sort.  Mais  devons-nous,  en  vérité  !  nous  conten- 
ter d'un  platonique  attendrissement  sur  un  sort  aussi 
triste  et  déplorable?  N'y  a-t-il  là  rien  à  faire?  Pour 
moi,  j'imagine  que  si  plus  souvent  nombre  de  posi- 
tions, remplies  souvent  par  des  hommes,  et  que  les 
femmes  pourraient  parfaitement  occuper,  étaient  don- 
nées aux  jeunes  filles  ayant  une  instruction  convena- 
ble, nous  n'assisterions  pas  à  de  telles  détresses.  Par 
la  situation  qu'elle  aurait  conquise,  la  femme  rempla- 
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cerait  la  dot  absente,  et  Tinstruction  ne  serait  plus  une 
cause  de  malheur  pour  celle  qui  l'aurait  acquise.  Nous 
n'aurions  pas  sous  les  yeux  cette  injustice  et  cette 
monstrueuse  absurdité  :  une  chose  précieuse  et  bonne 
tournant  au  détriment  de  qui  la  possède.  Souhaitons 
donc  que  cette  anomalie  disparaisse  au  plus  vite. 
Comme  nous  entrons,  je  pense,  dans  une  ère  géné- 
reuse où  les  douleurs  des  petits  ont  chance  de  n'être 
point  méprisées,  un  tel  vœu,  quelque  obscur  que  soit 
celui  qui  le  forme,  peut  avoir  un  écho  :  aussi  n'ai -je 
pas  hésité  à  l'exprimer  ici.  Mais  assez  sur  ce  point,  et 
voyons  quel  résultat  peut  avoir  sur  la  santé  intellec- 
tuelle l'état  politique  dans  lequel  se  trouvent  en  ce 
moment  nombre  de  pays  civilisés. 

Il  n'y  a  pas  à  se  le  dissimuler,  les  exemples  fré- 
quents dans  nos  sociétés  démocratiques  de  fortunes 
pohtiques  aussi  brillantes  que  subites  ont  jeté  dans 
beaucoup  de  têtes  mal  organisées  des  germes  d'ambi- 
tion malsaine.  Les  hommes  atteints  de  ces  ambitions 
possèdent  généralement  une  instruction  insuffisante. 
Esprits  mal  équilibrés,  inquiets,  remuants  et  remplis 
de  projets,  ils  se  croient  ordinairement  dignes  de 
toute  fortune;  ils  sont  bons  à  toutes  fonctions,  aptes 
à  tous  emplois,  non  pas  des  moindres,  mais  des  plus 
hauts.  Ils  se  voient  volontiers  les  arbitres  de  leur 
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ville,  les  héros  de  leur  pays;  ils  se  lancent  ainsi  dans 
la  vague  région  des  rêves,  et  ces  rêves,  l'avenir  ne  les 
réalise  pas,  parce  que  ce  sont  des  rêves  et  que  les 
facultés  ne  répondent  pas  h  l'ambition  de  celui  qui  les 
fait.  Les  années  ont  passé  cependant,  les  vaines  espé- 
rances ont  été  brisées  et  la  désillusion  est  venue  iné- 
vitablement. Alors,  trompés  dans  leurs  désirs,  ces 
désillusionnés  deviennent  des  déclassés  et  vont  grossir 
le  nombre  des  politiques  de  hasard,  des  entrepreneurs 
d'agitation,  des  partisans  par  avance  de  toute  entre- 
prise de  force.  Mais  les  déceptions  succèdent  aux  dé- 
ceptions ;  éconduits  incessamment  par  ceux  auprès 
desquels  ils  sollicitent,  ces  pauvres  déclassés  voient  le 
ressentiment  germer  dans  leur  cœur  :  bientôt  la  haine 
s'implante  au  plus  profond  de  ces  âmes  ulcérées,  y 
grandit,  s'y  fortifie.  De  la  perversion  des  sentiments 
aux  désordres  de  l'esprit,  la  distance  est  bientôt  fran- 
chie, et  le  délire  des  persécutions  s'organise. 

Plus  intéressants  peut-être,  non  moins  h  plaindre 
assurément,  sont  ces  pauvres  habitants  des  campagnes 
qui,  ignorant  toutes  choses  et  voulant  pourtant  mêler 
leur  voix  au  concert  confus  des  politiques  de  village, 
inventent  quelque  système  d'organisation  politique 
plus  ou  moins  ridicule,  caressent  et  nourrissent  leur 
idée  fausse  et  finissent  par  perdre  la  raison  dans  la 
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vaine  poursuite  de  ces  inutiles  chimères.  J'ai  en  ce 
moment  sous  les  yeux  un  de  ces  malheureux,  pauvre 
esprit  tout  plein  de  projets  de  réformes.  Ouvrier  des 
campagnes,  rempli  de  candeur,  de  bonne  foi  et  d'hon- 
nêteté, il  crut  qu'il  pouvait  changer  le  train  du  monde 
en  donnant  aux  chambres,  aux  ministres,  de  judicieux 
conseils.  Il  caressa  quelque  temps  ces  idées  malencon- 
treuses, puis,  il  en  vint  à  s'imaginer  qu'il  faisait  par 
son  pouvoir  électrique  marcher  l'administration  fran- 
çaise, le  pays  tout  entier.  La  raison  avait  définitive- 
ment abandonné  ce  pauvre  villageois,  digne  d'un 
meilleur  sort. 

Enfin,  les  révolutions  fréquentes  depuis  un  siècle 
ont  inspiré  à  certains  esprits  une  crainte  exagérée  des 
catastrophes  qui  accompagnent  à  l'ordinaire  ces  bou- 
leversements. Amis  de  la  paix,  soucieux  de  conserver 
le  fruit  de  leur  travail,  ils  voient  toujours  avec  peine 
la  possibilité  d'un  changement  quelconque  dans  la 
forme  de  gouvernement;  volontiers  ils  s'accommodent 
du  mauvais  dans  la  crainte  du  pire.  Ils  redoutent  l'in- 
connu ;  ils  ne  vivent  point  dans  le  présent,  mais  se  font 
de  ^demain  un  spectre  qui  les  poursuit.  Les  préten- 
tions de  certains  esprits  exaltés  les  portent  à  tout 
craindre,  les  désastres  particuliers,  qui  ont  plus  d'une 
fois  marqué  les  révolutions,  semblent  justifier  leurs 
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craintes,  et  ces  craintes,  ces  terreurs  ont  parfois  abouti 
à  la  folie. 

Mais  si  certaines  personnes  ont,  en  quelque  sorte, 
la  terreur  des  révolutions,  il  arrive  que  d'autres,  dans 
les  pays  de  gouvernement  autoritaire,  conçoivent  une 
extrême  crainte  de  quelques  moyens  trop  fréquemment 
mis  en  usage  par  ces  gouvernements.  Nous  allons 
avoir  aflaire  ici,  en  quelque  sorte,  à  la  contre-partie 
des  préoccupations  chimériques  que  nous  étudiions 
tout  à  Fheure  :  tant  il  est  vrai  que  bien  rarement 
l'homme  sait  se  tenir  dans  de  justes  limites  !  Les 
gouvernements  qui  s'imposent  par  la  force,  dans  la 
nécessité  où  ils  sont  de  veiller  incessamment  à  leur 
sûreté,  dévoloppent  outre  mesure  les  moyens  d'in- 
formation occulte,  et  la  police  politique  prend  ordi- 
nairement dans  les  Etats  soumis  au  régime  auto- 
cratique une  extension  anormale.  La  connaissance 
de  ce  fait,  répandue  dans  le  public,  donne  facile- 
ment naissance  à  la  crainte  exagérée  de  la  police  ; 
quelque  violence  commise  en  dehors  de  tout  droit,  et 
dont  le  bruit  mal  contenu  finit  par  arriver  aux  oreilles 
du  public,  ajoute  naturellement  à  cette  crainte.  Entin 
l'habileté  des  agents  de  police  à  surprendre  les  secrets 
souvent  mise  en  jeu  par  les  romanciers  et  présentée 
avec  un  certain  caractère  de  raerveillosité  tout  propre 
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à  émouvoir  le  lecteur,  cette  habileté,  dis-je,  ainsi 
vantée,  vient  encore  augmenter  dans  l'esprit  de  cer- 
tains la  terreur  qu'inspire  toujours  toute  inquisition 
cachée,  tout  soupçon  de  délation.  On  comprendra 
facilement  que  la  crainte  dont  je  viens  de  parler  ait  • 
fréquemment  engendré  le  délire  des  persécutions  :  il 
n'est  rien  de  plus  pénible,  en  effet,  déplus  douloureux 
que  ridée,  vraie  ou  fausse,  d'une  surveillance  occulte, 
de  plus  odieux  que  la  persuasion  de  quelque  délation 
mercenaire,  principalement  quand  cette  surveillance 
et  cette  délation  peuvent  aboutir  à  quelque  peine  in- 
dûment infligée  en  dehors  de  la  loi. 

Nous  voyons  donc,  par  ce  qui  vient  d'être  dit  dans 
ce  chapitre,  que  l'état  de  civilisation  dans  lequel  se 
trouvent  aujourd'hui  la  plupart  des  sociétés  peut  avoir 
une  influence  marquée  sur  la  production  de  la  folie. 
Est-ce  à  dire  pour  cela  que  la  civilisation  soit  chose 
mauvaise?  Loin  de  nous  une  telle  pensée  !  Le  progrès 
est  la  gloire  de  l'homme  ;  en  avant  !  est  sa  devise.  Mais 
il  n'est  chose  en  ce  monde  qui,  à  côté  des  plus  précieux 
avantages,  n'ait  quelque  fâcheux  revers  :  l'électricité 
fait,  en  quelques  minutes,  parcourir  à  la  pensée  hu- 
maine des  espaces  immenses;  elle  est  aussi  le  prin- 
cipe de  la  foudre  qui  brise  et  qui  tue. 


CHAPITRE  VIII 

DES  PROFESSIONS 


Le  choix  d'une  profession  a  toujours  été  regardé 
par  ceux  qui  se  sont  occupés  de  l'étude  de  l'homme 
comme  un  des  actes  les  plus  importants  de  la  vie.  En 
effet,  la  profession  représente  tout  un  ensemble  de 
conditions  d'habitudes ,  de  milieu,  de  peines  et  de 
devoirs  qui,  à  la  longue,  influent  sur  l'être  moral  et 
physique  au  point  de  le  modifier  presque  entièrement. 
Si  quelqu'un  voulait  nier  cette  influence  de  la  profes- 
sion sur  l'homme,  sans  pénétrer  bien  avant  dans  la 
question,  nous  nous  bornerions  à  rappeler  combien 
fréquemment  les  professions  impriment  à  ceux  qui  les 
exercent  un  cachet  tellement  net  et  évident  que  la  per- 
sonne la  moins  perspicace  reconnaît  bien  souvent  à 
leur  physionomie ,  à  leurs  gestes ,  à  leurs  discours 
habituels,  les  individus  appartenant  à  tel  ou  tel  corps 
de  métier,  remplissant  telle  ou  telle  fonction  sociale. 
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Si  un  être  humain  peut  être  à  ce  point  façonné  et 
comme  marqué  par  les  habitudes  de  sa  vie  de  tous  les 
jours,  on  comprend  de  quelle  importance  sera  le  choix 
d'une  profession  pour  les  individus  quelque  peu  pré- 
disposés aux  affections  mentales  et  nerveuses,  c'est-à- 
dire  pour  les  individus  éminemment  susceptibles  de 
ressentir  toutes  les  impressions . 

Et  pourtant,  avec  quelle  légèreté  se  fait  parfois  ce 
choix,  par  les  motifs  les  plus  futiles,  les  moins  dignes 
de  considération  !  Heureux  encore  quand,  par  de  pé- 
rilleuses expériences,  ceux  qui  ont  mission  de  diriger 
l'instruction  de  la  jeunesse  ne  viennent  pas  égarer  des 
générations  entières.  Il  y  a  quelque  vingt  ans,  le  fait 
s'est  produit  en  France.  A  un  enfant,  ne  connaissant 
rien  du  monde  ni  de  la  vie,  on  venait  demander  de 
choisir  une  direction.  Il  choisissait  au  hasard  ou  obéis- 
sant à  quelque  raison  absolument  futile,  et,  arrivé  au 
moment  d'embrasser  la  profession  pour  laquelle  il 
avait  été  préparé,  il  s'apercevait  que  rien  dans  cette 
profession  ne  répondait  à  ses  aptitudes  :  d'où  des  car- 
rières manquées,  des  vies  sans  but,  jouet  de  tous  les 
caprices  du  hasard.  Il  importe  donc  de  ne  point  se 
hâter  pour  un  tel  choix.  Il  faut  laisser  l'enfant  se  dé- 
velopper, le  jeune  homme  se  dessiner,  si  je  puis  ainsi 
dire,  l'étudiant  avec  persévérance,  sans  idées  précon- 
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çues,  sans  user  surtout  de  suggestion  à  son  égard,  et 
quand  on  aura  démêlé  les  véritables  apiitudes  intellec- 
tuelles de  l'enfant,  on  pourra  le  diriger  en  consé- 
quence, avec  grand  avantage  pour  lui  :  «  Si  chaque 
homme,  dit  Spurzeim,  était  placé  conformément  à  ses 
capacités  naturelles,  les  sciences,  les  arts  feraient  plus 
de  progrès,  et  beaucoup  de  gens  à  talent,  mécontents 
de  leur  situation  actuelle,  exerceraient  un  état  plus 
conforme  à  leurs  goûts.  Quelques  individus  se  trou- 
veraient plus  heureux  avec  un  moindre  revenu,  s'ils 
pouvaient  s'occuper  de  ce  qui  leur  plaît  davantage  (1). 

Mais  les  professions  ne  doivent  pas  seulement  être 
considérées  au  point  de  vue  des  facultés  intellectuelles, 
il  faut  encore  et  surtout  les  envisager  au  point  de  vue 
des  aptitudes  morales,  au  point  de  vue  du  caractère 
de  celui  qui  doit  choisir  une  carrière.  Tel  individu 
aura  une  intelligence  apte  à  l'exercice  de  telle  profes- 
sion qui,  par  son  caractère,  se  trouvera  néanmoins 
malheureux  s'il  embrasse  celte  profession.  En  sem- 
blable matière,  il  faut  considérer  le  caractère,  les 
apiitudes  morales,  comme  une  donnée  du  problème 
à  résoudre  tellement  importante  qu'il  est  nécessaire 

(1)  Spurzeim,  Essai  sur  les  principes  élémentaires  de  l'édu- 
cation. 
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de  ne  pas  la  perdre  de  vue  un  seul  instant;  et  c'est  là 
précisément  ce  dont  la  plupart  du  temps  on  ne  se  rend 
pas  un  compte  suffisant. 

Et  cependant,  pour  qu'un  homme  soit  heureux  dans 
une  profession,  pour  qu'il  ne  s'y  heurte  à  aucun  de 
ces  obstacles  qui  ébranlent  et  brisent  le  système  ner- 
veux, il  faut  qu'il  y  trouve  tout  à  la  fois  l'emploi  le 
meilleur  de  ses  facultés  intellectuelles,  le  milieu  le 
plus  favorable  à  son  caractère,  la  possibilité  d'y  déve- 
lopper sans  obstacles  sa  virtualité  morale.  Aussi  ai-je 
pensé  qu'il  ne  serait  pas  inutile  d'indiquer  ici  les  qua- 
lités intellectuelles  et  morales  nécessaires  à  l'exercice 
de  chaque  profession.  Voici,  énumérées  par  profes- 
sion, ces  diverses  qualités  : 

fiants  fonctionnaires 

Science  administrative  —  justice  —  justesse  d'appréciation 
—  prudence  —  fermeté  —  accès  facile  —  bienveillance. 

llag-istrats 

Science  —  intégrité  —  équité  —  indépendance  —  amour 
de  la  vérité. 

llilitaircs  et  Marins 

Force  phj-sique  —  courage  physique  et  moral  —  respect 
des  supérieurs  —  exactitude  —  science  spéciale  —  bonne 
ternie  —  ordre  —  cosniopolismo. 
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llédccins 

Science  —  prudence  —  décision  —  force  physique  et 
surtout  force  morale  —  discrétion  —  sympathie  pour  la 
souffrance. 

Avocats 

Science  spéciale  —  éloquence  —  aptitude  au  travail  — 
netteté  d'appréciation  —  perspicacité  —  amour  de  la  vérité. 

n'otaires,  Avoues 

Science  du  droit  —  activité  —  intégrité  —  dévouement 
aux  intérêts  de  leurs  clients. 

Employés 

Travail  —  respect  des  chefs  hiérarchiques  —  politesse  — 
modération  dans  les  désirs  —  ordre  —  économie. 

4iiraud  commerce 

Science  commerciale  —  prudence  —  décision  —  probité 
reconnue  —  délicatesse  en  affaires  —  résignation  facile  vis- 
-vis  des  pertes  d'argent  entraînées  par  les  éventualités  du 


a 

commerce. 


Chefs  d'industries 


Science  industrielle  —  aptitude  aux  affaires  —  probité 
reconnue  —  bienveillance  pour  les  ouvriers. 


l*etU  commerce 

Probité  —  prudence  —  politesse  —  ordre  —  économie. 
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Travailleurs  industriels 

Economie  —  tempérance  —  aptitude  spéciale  suivant  le 
genre  de  travail  —  respect  des  patrons  —  bonne  camaraderie. 

Cultivateurs 

Frugalité  —  activité  —  économie  —  prévoyance  —  amour 
de  la  vie  simple  en  toutes  choses. 

Professeurs 

Science  —  talent  de  parole  —  clarté  —  bienveillance  — 
patience. 

Ecrivains 

Aptitude  —  indépendance  —  science  —  dignité  —  préoc- 
cupation médiocre  de  la  fortune, 

Savants 

Esprit  d'observation  —  persévérance  —  amour  de  l'étude 
—  préoccupation  médiocre  de  la  fortune  et  des  honneurs. 

Artistes 

Amour  de  Tart  —  compréhension  du  beau  —  aptitude  — 
foi  dans  le  succès. 

Mais  les  professions  peuvent  encore  êlre  envisag(5es 
à  un  autre  point  de  vue  :  celui  du  calme  de  la  vie, 
question  si  importante  quand  il  s'agit  de  systèmes 
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nerveux  facilement  impressionnables.  Or,  toutes  les 
•professions  sont  loin  d'offrir  les  mêmes  conditions 
sous  ce  rapport. 

J'ai  indiqué  dans  le  tableau  suivant  une  classifica- 
tion des  professions  basée  sur  les  conditions  de  vie 
que  l'on  rencontre  dans  les  diverses  professions.  Il 
sera  facile  au  lecteur  de  ranger  toutes  les  professions 
suivant  les  divisions  de  ce  tableau. 

Classification  des  professions 

■  1°  avec  travail  intellectuel 
/  à  vie  commune  ^        et  responsabilité. 

^  .    .       \        forcée        }  2»  sans  grand  travail  intellectuel 

I.  Professions    ;  I  . 

\  \         m  responsabilité, 

hiérarchisées  j  .  .  .     -i  •  .  u  »  i 

/  11°  avec  travail  intellectuel 

\  sans  vie  commune  |        et  responsabilité. 

forcée        )  S»  sans  grand  travail  intellectuel 

1  ni  responsabilité. 

*  /   lo  avec  travail  intellectuel 

II.  Professions  l  et  responsabilité. 

sans        <   2"    avec  travail  intellectuel 

hiérarchie     /  sans  responsabilité. 

\   3"  sans  travail  intellectuel 

ni  grande  responsabilité. 

Voyons  maintenant,  en  passant  rapidement  en  re- 
vue les  diverses  catégories  de  professions  indiquées 
dans  notre  tableau,  quelles  sont  celles  qui  offriront  les 
conditions  les  plus  propres  à  conserver  ce  calme  que 
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j'ai  dit  être  si  précieux,  surtout  pour  les  organisations 
impressionnables  et  nerveuses. 

Mais  préalablement,  avant  tout  examen  de  la  ques- 
tion, je  rappellerai  que  les  aptitudes  intellectuelles  et 
morales  de  chaque  individu  sont  toujours  à  considérer 
dans  le  choix  d'une  profession,  et  que  telle  situation 
qui  paraît  dure  pour  les  uns  est  aux  autres  facile  et 
agréable.  Cette  part  étant  faile  à  la  spécialité  de  l'apti- 
tude, il  est  évident  que  les  professions  qui  offriront  le 
moins  de  préoccupations,  qui  surexcitent  le  moins 
l'ambition ,  seront  celles  qu'il  faudra  choisir  de  pré- 
férence, si  l'on  veut  vivre  dans  le  calme  si  propre  à 
conserver  l'intégrité  de  la  raison. 

Voici ,  compendieusement  exposés ,  les  résultats 
auxquels  nous  conduit  à  ce  point  de  vue  l'examen  des 
principales  classes  de  professions  que  nous  avons 
établies. 

Les  professions  libres  offrent  l'avantage  considé- 
rable de  laisser  indépendants  ceux  qui  les  exercent. 
Leur  désavantage  est  de  présenter  peut-être  moins  de 
sécurité  pour  l'avenir,  de  faire  courir  des  chances  plus 
variées.  Le  plus  ou  moins  de  responsabilité  que  com- 
portent les  professions  dont  nous  parlons,  et  du  reste, 
en  général,  toutes  les  professions  de  même  classe,  les 
divise  naturellement  en  deux  catégories,  et  il  va  sans 
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dire  que  le  peu  de  responsabilité  devra  être  considéré 
comme  une  condition  favorable.  Je  ferai  la  même  re- 
marque au  point  de  vue  du  travail  intellectuel,  plus 
ou  moins  pénible  et  soutenu,  que  comporte  Texercice 
de  telle  ou  telle  profession. 

Les  professions  à  hiérarchie  sans  vie  commune 
forcée  et  continuelle  ont  d'autres  avantages,  d'autres 
inconvénients.  Si  cette  hiérarchie  est  respectée  et  net- 
tement établie,  si  l'avancement  se  fait  dans  des  condi- 
tions de  loyauté  suffisante,  si  cet  avancement  permet 
à  ceux  qui  le  poursuivent  de  l'atteindre  assez  rapide- 
ment pour  que  leurs  désirs  ne  soient  pas  constam- 
ment en  éveil,  ceux  qui  seront  placés  dans  ces  condi- 
tions jouiront,  s'ils  le  veulent,  de  tout  le  calme  en- 
viable. Enfin,  la  retraite  ordinairement  placée  au 
terme  de  ces  carrières  met  ceux  qui  les  exercent  à 
l'abri  des  préoccupations  d'avenir. 

Pour  les  professions  hiérarchisées  à  vie  commune 
forcée,  quand  cette  vie  commune  est  de  tous  les  jours 
et  de  tous  les  instants,  le  calme  d'esprit  que  peut 
procurer  la  sécurité  de  l'avenir  est  annihilé  par  les 
froissements,  les  antipathies,  les  taquineries  de  toutes 
sortes  qui  naissent  à  l'ordinaire  de  la  vie  commune 
forcée  entre  individus  du  caractère  le  plus  différent. 
Aussi,  peut-être  faut-il  préférer  l'incertitude  des  pro- 
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fessions  absolument  libres  et  sans  grande  responsa- 
bilité h  celles  dont  je  viens  de  m'occuper.  On  com- 
prend, du  reste,  qu'il  y  ait,  en  une  question  h  éléments 
aussi  complexes,  des  distinctions  à  faire,  et  que  la 
solution  du  problème  doive  varier  avec  chaque  cas 
particulier. 

Est-il  besoin  d'insister  et  de  se  livrer  à  un  examen 
plus  minutieux?  Je  ne  le  pense  pas.  Je  laisserai  donc 
au  lecteur  le  soin  d'apprécier  dans  le  détail,  au  point 
de  vue  spécial  que  je  viens  d^indiquer,  celui  du  calme 
de  la  vie,  chacune  dos  professions,  et  de  peser  ses 
avantages  et  ses  inconvénients. 

Abordant  maintenant  un  autre  côté  de  la  question, 
je  dirai  :  En  tout  état  de  cause,  à  toute  profession  il 
est  essentiel  de  ne  demander  que  les  résultats  moyens 
qu'elle  peut  fournir.  Qui  ne  le  sait?  un  jeune  homme, 
la  plupart  du  temps,  ne  s'engage  pas  pour  devenir  un 
bon  militaire  et  atteindre,  avec  le  temps,  un  grade  qui 
lui  permette  de  vivre  en  ses  vieux  jours  avec  une 
retraite  modeste;  il  s'engage  souvent  dans  l'espoir, 
non  avoué,  mais  caressé,  de  devenir  général  ou  maré- 
chal de  France.  Qu'on  ne  rie  pas!  c'est  la  vérité  vraie, 
et  pour  chaque  profession,  il  en  est  ainsi  peu  ou  prou. 
Mauvaise  tendance!  ne  demandons  que  le  possible, 
la  vie  commune.  L'exception  ne  saurait  être  la  règle  ; 
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et  l'exception  en  espérance,  c'est  la  déception  comme 
résultat. 

Mais  je  ne  terminerai  pas  ce  chapitre  sur  les  pro- 
fessions sans  dire  un  mot  à  l'adresse  de  l'homme  par- 
ticulièrement livré  aux  travaux  de  l'esprit,  à  qui  je  m'in- 
téresse un  peu  par  similitude  de  situa  tion,  et  parce  que, 
plus  que  d'autres,  il  est  exposé  aux  trahisons  de  la 
fortune.  A  tous  ceux  donc  qui  vivent  dans  les  spécu- 
lations de  l'esprit,  je  dirai  :  Si  vous  voulez  poursuivre 
l'étude  la  science,  abandonnez  l'idée  de  la  fortune, 
des  places,  des  honneurs  ;  vraisemblablement,  vous 
n'y  parviendrez  pas.  Pendant  que  vous  chercherez  la 
solution  de  problèmes  ardus,  que  vous  étudierez  l'évo- 
lution des  phénomènes,  que  vous  suivrez  curieuse- 
ment les  transformations  de  la  matière  sous  l'in- 
fluence de  forces  dont  vous  tenterez  de  saisir  les  lois, 
un  autre  se  remuera,  s'ingéniera,  mettra  en  cam- 
pagne sa  famille,  ses  amis,  le  ban  et  l'arrière -ban  de 
ses  connaissances,  et  la  place  que  vous  croyez  dueài 
vos  travaux,  cet  empressé,  ce  visiteur,  l'obtiendra.. 
De  cela,  ne  vous  étonnez  ni  ne  vous  irritez  :  c'est,  eni 
somme,  dans  l'ordre  des  sociétés,  où,  depuis  qu'il  y  ai 
eu  des  places  et  des  solliciteurs,  ces  procédés  ont  été' 
en  usage.  Ne  serait-il  point  impertinent  h  vous  de 
penser  que  cela  va  changer  uniquement  pour  vous?.' 
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Ne  soyez  donc  ni  mécontent,  ni  troublé  d'une  chose 
toute  naturelle  ;  mais  abdiquez  toute  ambition  et  cher- 
chez la  vérité  pour  elle-même.  Quand  vous  aurez  élevé 
votre  esprit  à  celte  hauteur,  dans  la  situation  la  plus 
modeste,  vous  vous  sentirez  exempt  d'inquiétude  ; 
vous  jouirez  de  ce  tranquille  bonheur,  —  que  cer- 
tains sont  portés  à  nier,  mais  bien  réel  pourtant,  — 
que  procure  le  dessein  arrêté  de  ne  désirer  rien  des 
futiles  avantages  à.  la  poursuite  desquels  la  plupart 
des  hommes  consument  leur  vie.  Que  si,  par  votre 
labeur,  par  vos  méditations,  vous  parvenez  à  ravir  à  la 
nature  un  de  ces  secrets  qu'elle  garde  avec  la  jalousie 
du  sphynx  antique,  je  vous  promets  une  joie  que 
ni  places  ni  honneurs  ne  vous  procureraient  jamais, 
car  vous  vous  sentirez  alors  plus  véritablement 
homme,  plus  près  de  l'éternelle  intelligence. 


CHAPITRE  IX 


DE  LA  VIE  HEUREUSE 


On  a  va,  au  courant  de  ce  livre,  combien  de  fois  le 
malheur,  la  triste  condition  de  l'homme,  a  été  cause  de 
la  perte  de  sa  raison.  Il  importerait  donc  de  connaître 
les  conditions  du  bonheur.  Mais  qu'est-ce  que  le  bon- 
heur? On  a  beaucoup  écrit  sur  le  bonheur,  et  ce  sujet, 
qui  tient  si  fort  au  cœur  de  l'homme,  toujours  traité, 
demeure  toujours  actuel  et  presque  nouveau.  C'est  que 
le  bonheur  est  un  désir  permanent  de  l'âme  humaine, 
et  que,  de  siècle  en  siècle,  les  hommes  s'épuisent  à 
une  poursuite  qui  les  déçoit  le  plus  souvent  et  qui  les 
leurre.  Les  uns  placent  le  bonheur  dans  la  richesse, 
le  luxe,  le  bien-être  matériel  :  bientôt  ils  reconnais- 
sent qu'ils  se  trompent;  les  autres  le  placent  dans 
l'ambition  et  les  satisfactions  de  l'amour-propre,  et 
ceux-là  aussi  ne  tardent  pas  à  reconnaître  qu'ils  se 
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trompent.  D'autres  enfin,  et  plus  nombreux  peut-être, 
croient  trouver  le  bonheur  dans  les  grossières  satis- 
factions des  sens  :  un  temps  vient  où  ils  s'aperçoivent 
en  quelle  erreur  ils  sont  tombés. 

Qu'est  donc  le  bonheur  pour  l'homme,  puisque 
tous  les  efforts  tentés  par  lui  afin  d'y  parvenir  n'abou- 
tissent qu'à  la  déception,  qu'à  la  désillusion  pro- 
fonde? Le  bonheur  existe-t-il  ou  n'est-ce  qu'une  de 
ces  chimères  décevantes  qui  s'éloignent  à  mesure 
qu'on  les  poursuit,  pour  s'évanouir  sans  retour  sous 
la  main  qui  s'apprête  à  les  saisir?  Telle  n'est  pas 
notre  pensée  :  nous  croyons  le  bonheur  possible  pour 
l'homme;  mais  nous  croyons  aussi  qu'à  l'ordinaire 
il  le  cherche  où  il  n'est  pas,  qu'il  le  met  en  des  objets 
qui  sont  incapables  de  le  lui  procurer.  Pour  nous 
le  bonheur  consiste  dans  le  calme,  dans  la  séré- 
nité de  l'âme,  calme  et  sérénité  qui  ne  se  peuvent 
atteindre  que  par  la  stricte  et  formelle  obéissance  à  la 
loi  morale  écrite  dans  le  cœur  de  tout  homme  venant 
en  ce  monde.  Cette  lumière,  si  nous  ne  l'éteignons 
pas,  sera  notre  guide.  Suivons-la,  elle  ne  nous  éga- 
lera pas,  et  à  celui  qui  marchera  toujours  dans  la 
voie  qu'elle  lui  trace  en  notre  obscure  destinée,  je  pro- 
jets le  bonheur  intérieur,  celle  large  part  du  bon- 
leur  humain. 
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Mais  le  monde  extérieur  nous  apporte,  quoi  que  nous 
puissions  faire,  quelle  que  soit  la  rectitude  de  nos  ac- 
tions, la  droiture  de  nos  intentions,  peines  et  tribu- 
lations :  tribulations  venant  des  fatalités  de  la  nature, 
des  fatalités  de  la  société  et  enfin  des  hommes. 

Contre  les  circonstances  extérieures  il  n'est  de  re- 
mède que  dans  la  résignation.  Mais  si  nous  savons 
comprendre,  la  résignation  nous  sera  facile  :  «  Com- 
prendre, a  dit  Goëthe,  c'est  voir  la  nécessité  des 
choses,  «  et  quand  nous  aurons  vu  cette  nécessité, 
quand  nous  aurons  saisi  ces  grandes  lois  de  la  nature 
qui  nous  imposent,  suivant  des  formules  définies,  si 
je  puis  ainsi  parler,  la  maladie  et  la  souffrance,  nous 
saurons  nous  incliner  devant  l'éternelle  volonté  qui  a 
créé  la  matière  et  les  règles  qui  la  gouvernent.  Pour- 
tant il  est  des  infortunes  contre  lesquelles,  à  l'hon- 
neur de  l'homme,  dirai-je  môme,  la  plus  haute  com-  ■ 
préhension  des  lois  de  la  nature  ne  peut  rien.  Je  veux . 
parler  de  la  perte  des  êtres  qui  nous  sont  chers.  Phi-  • 
losopher  sur  ces  choses  est  inutile;  l'âme  est  alors; 
frappée  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  sensible.  Toute; 
humaine  consolation  est  vaine. 

Quant  au  monde  social,  lui  aussi,  il  se  meut,  so' 
développe  et  se  métamorphose  suivant  des  lois  presque^ 
nécessaires.  Là,  pourtant,  en  de  certaines  limites,, 
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nous  pouvons  exercer  notre  influence  suivant  les  lu- 
mières de  notre  raison,  suivant  la  droiture  de  notre 
caractère.  N'hésitons  pas  à  le  faire.  Mais  cela  fait, 
demeurons  calmes.  Voilà  que  le  drame  politique  se 
noue,  s'enchaîne,  se  déroule  courant  à  la  catastrophe 
finale.  Que  si  la  parole  que  nous  avons  cru,  dans  la 
loyauté  de  notre  conscience,  devoir  prononcer  dans 
cette  pièce  aux  innombrables  acteurs,  n'a  point  été 
entendue,  ne  nous  troublons  pas  :  soumettons-nous  à 
la  nécessité,  gardant  toujours  en  notre  cœur  l'amour 
de  la  justice  et  de  la  vérité. 

Enfin  vis-à-vis  des  hommes  considérés  individuel- 
lement, de  leurs  passions,  de  leurs  agressions  injustes, 
sachons  user  du  pardon,  cette  forme  active,  si  je  puis 
ainsi  dire,  de  la  résignation.  Pardonnons  et  oublions. 

Pour  me  résumer,  je  dirai  en  finissant  :  conscience 
droite,  résignation  et  pardon,  voilà  peut-être  en  trois 
mots  toute  la  formule  du  bonheur.  Je  sais  bien  que 
cela  nous  conduit,  en  somme,  bien  près  de  cette  bana- 
lité qu'on  appelle  la  vertu.  Eh,  oui!  que  voulez-vous? 
On  n'a  pas  encore  trouvé  de  moyen  plus  sûr  pour  être 
à  peu  près  heureux  et  souvent  même  pour  se  bien 
porter. 


xMAXIMES  ET  PENSÉES 


I 

Je  voudrais  apprendre  à  mon  lecteur  à  aimer  les 
mille  petits  soucis  journaliers  de  la  vie.  L'homme  est 
ainsi  fait  que  Thabitude  en  lui  émousse  toute  chose. 
Cela  étant,  ne  voit-on  pas  que  notre  âme,  ayant  été 
mille  et  mille  fois  éprouvée,  sera  comme  aguerrie  et 
qu'un  malheur  véritable  ne  la  trouvera  plus  si  impres- 
sionnable, si  neuve  à  la  souffrance,  et  partant  si 
facile  à  troubler,  si  apte  à  vivement  souffrir.  C'est  là 
ce  qui  méfait  penser  que  les  déceptions  ordinaires  de 
la  vie  doivent  être  facilement  acceptées. 

II 

Que  notre  idéal  intérieur  soit  aussi  élevé  que  pos- 
sible. La  vertu,  la  science  et  l'art  sont  hors  de  l'at- 
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teinte  des  événements  et  des  hommes.  Mais  pour 
l'idéal  de  la  vie  extérieure,  pour  le  but  que  nous  nous 
proposons  d'atteindre  dans  le  monde,  sachons  user 
de  modération  et  ne  le  plaçons  pas  trop  haut.  Les  dé- 
ceptions inévitables  quand,  sans  considérer  le  possible 
et  le  réel,  on  s'abandonne  aux  rêveries  de  l'ambition, 
ces  déceptions  énervent,  brisent,  tuent.  Rien  n'est  plus 
funeste  pour  la  santé  de  l'esprit  que  les  rêves  am- 
bitieux, parce  que  rien  n'est  plus  dur  que  l'évanouisse- 
ment subit  de  ces  rêveries  imprudemment  caressées:  la 
raison  sombre  souvent  avec  les  secrets  désirs  trompés. 

III 

L'imagination,  a-t-on  dit,  est  la  folle  du  logis;  oui, 
mais  elle  en  est  aussi  l'enchanteresse.  Voyez  sa  force 
et  sa  puissance  :  tout  lui  est  bon  pour  échafauder  ses 
sublimes  tableaux;  la  feuille  qui  murmure  et  le  fleuve 
qui  mugit,  l'arbre  dépouillé,  comme  la  prairie  ver- 
doyante ;  charmes  de  la  nature,  conceptions  sublimes 
de  l'art,  douceur  infinie  d'aimer,  tout  vient  d'elle.  Elle 
ne  connaît  de  bornes  ni  dans  le  temps,  ni  dans  l'espace  ; 
elle  commande  et,  comme  une  magicienne,  elle  fait 
apparaître  à  nos  yeux  les  siècles  passés;  à  sa  voix  l'in- 
fini se  resserre,  et  nous  touchons,  comme  avec  la  main, 
des  mondes  innombrables  de  l'espace  sans  limites. 
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IV 

Millier  a  dit  quelque  part,  à  peu  près  en  ces  termes  : 
«  Tout  ce  que  nous  considérons  comme  possible  dans 
notre  organisme  est  tout  prùs  d'y  être  réalisé.  »  Cela 
est  profondément  vrai,  et  tout  le  monde  Ta  éprouvé. 
S'imngine-t-on  qu'on  va  rougir?  On  rougit  infaillible- 
ment. Croit-on  avoir  quelque  organe  lésé?  On  y  res- 
sent volontiers  et  très  véritablement  de  la  douleur. 
Une  persistance  singulière  ù.  s'imaginer  que  l'on  est 
malade  engendre  presque  inévitablement  des  troubles 
dynamiques  variés.  Mais  pourquoi  ne  ferions-nous 
pas  tourner  au  profit  de  la  santé  une  disposition  si 
propre  à  faire  naître  la  maladie  ?  croyons  donc  ferme- 
ment que  nous  allons  guérir,  et  nous  guérirons. 

V 

Dans  notre  monde  social,  il  y  a  dans  tout  homme 
vivant  sa  vie  quelque  chose  de  l'acteur.  Nous  sommes 
tous  à  proprement  parler  des  acteurs  représentant  un 
rôle  dans  une  pièce,  dont  nous  avons  plus  ou  moins 
l'intelligence  et  la  clef.  Celui  qui  volontairement  s'est 
assigné  tel  rôle,  le  remplit  généralement  passable- 
ment; quelquefois,  avec  un  vrai  succès,  bien  qu'à 


128  HYGIÈNE  DE  l'esprit 

l'origine  il  n'y  eût  point  de  rapport  entre  le  person- 
nage fictif  et  l'être  réel.  Par  hasard,  n'en  serait-il  pas 
un  peu  de  môme  pour  le  malade  et  l'homme  bien  por- 
tant? Oui  assurément.  Prenez  l'air  et  le  costume  d'un 
malade,  vous  serez  bien  près  d'être  véritablement 
malade  ;  afQrmez-vous  bien  portant  :  vous  le  devien- 
drez. 

VI 

Tous  ceux  qui  ont  été  à  même  de  rencontrer  des 
hypocondriaques,  des  malades  atteints  de  délire  par- 
tiel au  début  de  la  maladie,  ont  pu  remarquer  com- 
bien ces  malades  sont  versatiles.  Rassurés  aujour- 
d'hui, vous  les  trouverez  demain  dans  un  abattement 
profond.  Rien  cependant  n'a  varié  dans  leur  état.  En 
ces  mauvais  lendemains,  qu'ils  se  disent  donc  et  se 
répètent  la  phrase  célèbre  de  Mirabeau  :  «  Nous 
sommes  aujourd'hui  ce  que  nous  étions  hier,  »  et 
qu'ils  agissent  en  conformité  avec  cette  affirmation. 
Une  jeune  dame,  instruite,- d'une  inteUigence  vive  et 
délicate,  m'a  dit  s'être  ainsi  guérie  de  préoccupations 
hypocondriaques,  qui  faisaient  le  désespoir  des  siens 
et  empoisonnaient  sa  vie. 
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VII 

Mon  père  a  écrit  ceci  :  «  Si  l'on  pouvait  faire  qu'un 
hypocondriaque  aimât  autre  chose  que  lui,  pensât  à 
autre  chose  qu'à  lui,  il  serait  presque  guéri  (1).  »  Il  y 
a  là  tout  un  enseignement  et  tout  un  traitement. 

VIII 

Tant  que  nous  n'avons  pas  été  dupés  par  les 
hommes,  nous  les  tenons  ordinairement  pour  meil- 
leurs qu'ils  ne  valent  ;  quand  nous  avons  été  bien  des 
fois  trompés,  nous  les  faisons  pires  qu'ils  ne  sont.  La 
vérité  est  assurément  entre  ces  deux  impressions 
extrêmes.  Qui  pourtant  pourra  se  toujours  tenir  en  ce 
juste  milieu,  tout  de  sagesse  et  de  modération? 

IX 

L'irrémédiable  est  souvent  moins  pénible  que  l'in- 
certain. Supposez  donc  l'irrémédiable  et  vous  vqus 
délivrerez  ainsi  des  tourments  de  l'incertitude. 

(1)  Max  Simon,  Du  Vertige  nerveux. 
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X 

L'homme  est  et  se  sent  soumis,  quoi  qu'il  lasse, 
aux  prescriptions  de  la  morale.  Il  ne  peut  s'affranchir 
delà  règle  sans  dommage  pour  lui-même  et  pour  les 
autres,  sans  préjudice  pour  sa  tranquillité  et  son  bon- 
heur. Comment  s'en  étonner?  N'en  esL-ilpas  de  même 
pour  tous  les  êtres?  Est-ce  impunément  que  la  nature 
inanimée  elle-même  est  soustraite  à  la  loi,  la  loi,  cette 
morale  de  la  matière  ?  Non  !  nulle  chose  créée  ne  sau- 
rait durer  en  sortant  du  cercle  immuable  déterminé 
par  sa  nature.  —  Et  quel  est  donc  ce  cercle  pour 
l'homme?  sinon  cet  espace  lumineux  que  projette  au- 
tour de  lui  sa  conscience,  et,  dont,  sous  peine  de 
trouble,  d'inquiétude,  de  ruine  morale  et  même  phy- 
sique, il  ne  doit  jamais  sortir. 

XI 

Si  la  conscience  nous  indique  notre  chemin,  si  nous 
connaissons  par  elle  nos  devoirs  et  la  règle  que  nous 
devons  suivre,  la  science  semble  également  nous 
montrer  notre  voie.  Les  caractères  dont  se  sert  le  na- 
turaliste pour  classer  les  êtres  créés  sont  liés  intime- 
ment au  genre  dévie,  aux  aptitudes  de  ces  êtres  et  les 
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commandent.  De  telle  sorte  que  telle  aptitude,  énoncée 
dans  une  nomenclature,  suffira  souvent  à  séparer  net- 
tement une  série  d'êtres  organisés  de  la  série  la  plus 
voisine.  Or  voyez  quelle  caractéristique  la  science  a 
donnée  à  l'homme.  Seul  entre  tous  les  êtres  doués  de 
vie,  elle  le  nomme  sapiens.  Homo  sapiens!  Qui  ne 
comprend  tout  ce  que  ce  qualificatif  emporte  avec  lui? 

XII 

BufTon  a  dit  :  Le  style,  c'est  l'homme.  Quelque 
chose  de  plus  vrai  encore  serait  ceci  :  La  volonté,  c'est 
l'homme.  L'homme,  en  effet,  n'a  de  puissance  que 
par  sa  volonté  qui  seule  peut  mettre  en  valeur  ses 
autres  facultés. 

XIII 

Qui  veut  peut,  dit  un  proverbe.  Mais  pouvoir  vou- 
loir! là  est  la  question.  Pour  y  arriver,  il  faut  suppri- 
mer le  futur  dans  le  verbe.  Ne  dis  pas  :  je  ferai,  fais  ; 
c'est  ainsi  que  ta  volonté  se  fortifiera.  Il  n'est  pas  de 
faculté  liée  plus  étroitement  à  l'action  que  la  volonté. 
Qui  oserait  affirmer  que  la  volonté  n'est  pas  déjà  un 
mouvement  commencé. 
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XIV 

La  faiblesse  de  la  volonté  est  fréquente  dans  les 
maladies  mentales  ;  elle  constitue  presque  à  elle  seule 
certaines  d'entre  ces  maladies.  Aussi,  importe-t-il  à 
ceux  qui  veulent  préserver  leur  raison  d'exercer  leur 
volonté.  Et  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  c'est  dans  les 
plus  petites  choses  que  cet  exercice  se  fera  le  mieux, 
parce  que  ces  choses  étant  de  tous  les  jours,  la  volonté 
sera  tous  les  jours  en  action. 

XV 

L'immortel  Molière  a  merveilleusement  raillé  le 
malade  imaginaire  et,  merveilleusement  aussi,  il  a 
pris  sur  le  fait  ses  petites  misères,  ses  craintes  pué- 
riles, ses  mille  sottises.  A-t-il  en  cela  manqué  de 
pitié?  Non,  car  toutes  les  souffrances  de  son  dolent 
personnage  ne  sont  que  les  inquiétudes  d'un  être  qui 
s'écoute  vivre,  d'une  âme  sans  pensées  sérieuses,  d'une 
existence  sans  but.  Ces  misères  empêcheront-elles 
un  grand  homme,  qu'il  s'appelle  Cervantes  ou  Kant, 
d'accomphr  sa  tâche?  Non!  l'homme  seulement  sage 
même  se  dit  :  tu  soufïres,  mais  tu  vis,  qu'importe 
donc  :  de  minimis  non  curât  prœtor. 
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XVI 

Tu  dis  que  tu  te  portes  mal.  Mais  qui  donc  se  porte 
bien?  En  tait  de  santé,  il  n'est  pas  d'équilibre  parfait. 
L'équilibre  instable  est  la  condition  de  la  machine 
humaine,  et  il  y  a  de  ces  équilibres  qui  durent  jus- 
qu'à quatre-vingts  ans. 

XVII 

Un  philosophe  de  l'antiquité,  de  misanthropique 
humeur  assurément,  a  dit  :  A-'isavec  tes  amis  comme 
si  un  jour  ils  devaient  devenir  tes  ennemis.  Non,  cela 
est  mauvais  et  honteux  pour  l'homme.  J'aime  mieux 
dire  :  chciisis  les  amis  de  telle  sorte  que  tu  les  estimes 
assez  pour  que,  devenus  tes  ennemis,  tu  puisses 
penser  n'avoir  rien  à  redouter  de  t'être  conQé  à  leur 
honneur. 

XVIII 

Pierre,  Jacques,  Philippe  nous  déplaisent  et  nous 
obsèdent. Cependant  ils  sont  de  chair  et  d'os,  vêtus  de 
drap,  chaussés,  coilTés,  et  il  nous  est  souvent  impos- 
sible de  les  fuir.  Mais,  notre  pensée  est  à  nous,  et  si 
les  déplaisants  personnages  ci-dessus  mentionnés  se 
présentent  à  notre  esprit,  nous  pouvons  les  éloigner  et 
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appeler  à  noire  aide,  introduire  dans  notre  compagnie 
qui  nous  plaît.  Faisons  ainsi,  et,  l'imagination  chas- 
sant la  réalité  nous  permettra  de  conserver  le  calme 
si  propre  à  la  saine  raison. 

XIX 

Les  uns  s'agitent,  vont,  viennent,  se  remuent  de 
toute  façon,  se  trémoussent  de  mille  sortes,  tournent 
sur  eux-mêmes,  se  démènent  pour  des  riens  ;  d'autres 

sont  comme  cloués  au  sol  et  semblent  simplement  vé-  i 

I 

géter.  En  résumé,  tous  arrivent  au  terme  final  à  peu 
près  dans  le  même  espace  de  temps  :  la  vie  est  un 
chemin  qui  marche. 

XX 

«  La  grande  maladie  de  l'àme,  dit  Tocqueville, 
c'est  le  froid,  »  c'est-à-dire  :  c'est  l'inactivité,  l'é- 
goïsme,  l'indifierence  vis-à-vis  de  questions  qui  inté- 
ressent le  plus  l'humanité  ;  l'absence  de  sympathie 
pour  les  autres,  de  compassion  pour  ce  qui  souffre. 

XXI 

Qui  donc  est  seul,  quand  il  peut  comprendre  la  na- 
ture? Regardez  :  partout  la  lumière,  partout  la  vie, 
partout  ces  formes  infiniment  variées  dont  la  seule 
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étude  a  certainement  servi  de  type  à  toutes  les  archi- 
tectures humaines  universellement  admirées.  On  ap- 
prend à  aimer  mille  choses  indifférentes,  ou  même, 
pour  lesquelles  on  n'avait  d'abord  que  de  la  répul- 
sion; que  n'apprend-on  à  aimer  la  nature? 

XXII 

Parmi  les  études  que  je  considère  comme  les  plus 
propres  à  calmer  l'ûme,  je  signalerai  surtout  l'astro- 
nomie, l'histoire  naturelle,  la  géographie,  en  général, 
la  cosmologie.  Je  recommanderai  aussi  la  lecture  des 
voyages  qui  rentre,  en  somme,  dans  la  science  du 
monde  ;  enfin,  la  vie  des  grands  hommes  qui  ont  aimé 
la  justice  et  la  vérité. 

XXIII 

Les  injustices  souffertes,  les  injures  reçues,  les 
calomnies  supportées,  laissent  souvent  au  cœur  de 
l'homme  comme  une  plaie  douloureuse,  que  le  sou- 
venir du  passé  avive  et  irrite,  dans  son  esprit,  une 
pensée  amère  et  poignante.  Il  ne  faut  pas  s'obstiner 
dans  cette  douleur^  se  nourrir  de  cette  amertume.  Il 
faut  pardonner.  Le  pardon  facile  doit  être  le  meilleur 
fruit  de  l'expérience  de  la  vie,  de  la  connaissance  des 
hommes.  «  Il  faut  être  bien  jeune,  a  dit  mon  père. 
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dans  réloge  de  Lepccq  de  la  Clôture,  pour  avoir  une 
foi  entière  dans  la  jusiicc  des  hommes  :  mais  cette 
science  de  l'injustice  humaine  est  science  vaine,  et 
elle  ne  vaut  pas  la  peine  qu'elle  coûte,  si  elle  n'ap- 
prend bientôt  à  pardonner  (I).  » 

XXIV 

Il  est  certain  que  le  pardon  apporte  à  l'âme  un 
apaisement  singulier.  Et  pour  pardonner,  que  faut-il 
souvent?  Seulement  comprendre  les  motifs,  les  inten- 
tions de  ceux  qui  nous  ont  oflensés  :  souvent,  bien 
souvent,  comprendre,  c'est  pardonner. 

XXV 

Nous  avons  généralement  dans  nos  jugements 
quelque  chose  d'inflexible  et  d'absolu,  tout  à  fait  en 
opposition  avec  cette  pauvre  condition  humaine  es- 
sentiellement contingente.  Tenant  nos  opinions  pour 
des  axiomes,  c'est  avec  peine  que  nous  supportons  les 
sentiments  des  autres.  C'est  un  grave  tort  :  la  vérité 
est  une,  en  effet;  mais  elle  a  bien  des  faces,  et  l'on 

(1)  Max  Simon,  Etude  pratique  sur  le  traitement  des  épidémies 
au  dix-huitième  siècle,  appréciation  des  travaux  et  éloge  de  Lepecq 
de  la  Clôture. 
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aperçoit  une  face  différente,  suivant  qu'on  est  assis  à 
telle  ou  telle  place  en  ce  théâtre  du  monde. 

XXVI 

Soyons  justes,  toujours,  en  toute  chose.  Soyons 
justes,  contre  notre  secret  désir,  même,  et  surtout, 
contre  notre  passion.  Il  semble,  tout  d'abord,  qu'il  n'y 
ait  là  qu'affaire  de  morale  pure,  tandis  qu'il  se  ren- 
contre qu'en  agissant  ainsi,  nous  faisons  de  la  bonne, 
de  la  véritable  hygiène.  Justice,  calme,  santé,  tout 
cela  se  suit,  se  tient,  s'enchaîne. 

XXVII 

L'habitude  des  occupations  intellectuelles,  dit 
M"«  de  Staël,  inspire  une  bienveillance  éclairée  pour 
les  hommes  et  pour  les  choses;  on  ne  tient  plus  à  soi 
comme  à  un  être  privilégié  :  Quand  on  en  sait  beaucoup 
sur  la  destinée  humaine,  on  ne  s'irrite  plus  de  chaque 
circonstance  comme  d'une  chose  sans  exemple;  et  la  jus- 
tice n'étant  que  l'habitude  de  considérer  les  rapports 
des  êtres  entre  eux  sous  un  point  de  vue  général,  l'é- 
tendue de  l'esprit  sert  à  nous  détacher  des  calculs  per- 
sonnels (1). 

(1)  M»»  de  Staël,  De  r Allemagne. 
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XXVIII 

L'envie  est  assurément  une  des  affections  les  plus 
funestes  de  Tâme  :  on  ne  saurait  jamais  assez,  à  ce 
point  de  vue,  en  signaler  les  inconvénients,  en  ins- 
pirer l'horreur;  aussi  bien,  les  moralistes  l'ont-ils 
fréquemment  étudiée.  Mais  il  est  certaines  nuances  de 
cette  triste  passion  que  les  écrivains  semblent  n'avoir 
point  aperçues.  De  ces  nuances,  en  voici  une  qui  n'a 
pas,  que  je  sache,  été  jamais  signalée  ;  j'en  ferai  un 
portrait  :  L'envieux,  dirai-je,  ne  manque  pas  de  mérite. 
Il  pouvait  faire  son  œuvre  et  il  ne  l'a  point  faite, 
parce  que  le  courage  ou  la  persévérance  lui  ont  man- 
qué, rien  en  ce  monde  ne  se  conquérant  que  de  lutte. 
Aussi,  quand,  dans  le  champ  de  son  ambition,  il  voit 
quelque  vérité  découverte,  quelque  chose  de  pris  par 
un  plus  vaillant,  il  considère  cette  conquête  comme 
un  vol  qui  lui  est  fait.  Il  diminue,  il  atténue,  il  dé- 
nigre son  rival  :  cependant  il  souffre. 

XXIX 

Voyez  ce  qu'écrit  de  l'ambition  et  de  la  poursuite 
des  honneurs  un  de  nos  romanciers  les  plus  distin- 
gués :  «  Souvent  l'ambition  se  réduit,  dit  M.  Henri 
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Rivière,  sur  une  moindre  échelle  qu'à  la  cour,  à  l'art 
banal  du  courtisan,  à  de  petites  manœuvres,  à  de  pe- 
tites perfidies,  à  de  grandes  courbettes;  combien  j'en 
ai  vu  qui  suivaient  ce  chemin,  humbles,  effarés,  in- 
quiets, et  qui,  après  toute  une  vie  de  dépendance  et 
de  convoitises,  retombaient  à  leur  mort  des  plus  hauts 
sommets  de  la  gloire  factice  à  laquelle  ils  avaient  su 
atteindre  dans  l'obscurité  de  l'histoire  et  dans  l'oubli 
de  tous.  »  Ainsi  donc,  pendant  la  vie,  l'inquiétude, 
l'efTarement  :  après  la  mort,  l'oubli.  Qui  donc,  après 
cela,  osera  vanter  l'ambition  ? 

XXX 

11  est  rare  que  dans  le  train  ordinaire  de  la  vie  nous 
ne  soyons  pas  critiqués,  blâmés,  décriés  ;  qu'on  ne 
nous  cherche  pas  de  pénibles  et  injustes  querelles  ; 
qu'on  ne  s'efTorce  pas  de  faire  échouer  nos  projets  ; 
qu'on  ne  nous  dresse  pas  de  petites  embûches.  Il  faut 
mépriser  tout  cela,  ne  pas  s'en  apercevoir.  Faites 
ainsi,  et  vous  déjouerez  souvent  les  projets  de  ceux  qui 
vous  veulent  du  mal;  de  plus,  vous  ferez  preuve  de 
plus  d'esprit  que  ce  qui  vous  entoure.  Je  sais  bien,  il 
est  vrai,  que,  pour  faire  cette  preuve  vis-à-vis  des 
autres,  il  faut  souvent  avoir  véritablement  plus  d'es- 
prit que  les  autres. 
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XXXI 

II  semble  qu'aussi  bien  que  certains  défauts,  cer- 
taines qualités  doivent  éloigner  de  certaines  profes- 
sions. La  très  grande  pénétration  d'esprit  faisant  voir 
tous  les  côtés  des  choses,  toutes  les  possibilités  des 
faits,  engendre  nécessairement  l'indécision.  Or,  com- 
bien de  professions  oî)  l'indécision  est  mauvaise,  com- 
bien surtout  oh  elle  est  extrêmement  pénible  pour 
celui  qui  l'éprouve. 

XXXII 

C'est  chose  presque  vulgaire  et  assurément  de  com- 
mune rencontre  que  d'administrer  convenablement 
une  terre  une  maison,  une  fortune.  Mais  gouverner, 
comme  il  est  désirable,  son  organisme  et  son  esprit, 
est  quelque  chose  de  plus  rare.  Il  semblerait  qu'il  soit 
besoin  pour  cela  d'un  sens  tout  spécial. 

XXXIII 

C'est  une  opinion  acceptée  aujourd'hui  et  juste  que 
l'hystérie  consiste  dans  la  prédominance  des  actes  in- 
conscients sur  la  vie  cérébrale.  La  femme  hystérique 
est  un  être  essentiellement  réflexe  :  le  cerveau  semble 
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être  chez  elle,  en  tant  que  régulateur,  un  simple  organe 
de  luxe.  Pour  n'arriver  point  à  ce  regrettable  résultat, 
disciplinons  de  bonne  heure  chez  les  enfants  la  partie 
inconsciente  du  système  nerveux  :  pas  de  pleurs,  pas 
de  cris,  pas  de  colères  sans  motifs  :  tout  cela,  c'est  de 
la  vie  réflexe.  Habituons  le  cerveau  à  commander,  à 
diriger,  à  empêcher  ces  manifestations,  quand  elles 
n'ont  pas  de  raison  d'être.  Il  y  a  là  quelque  chose  d'ex- 
trêmement important;  car,  qu'on  ne  l'oublie  pas  :  cris, 
pleurs,  colères  sans  motifs  à  dix  ans,  c'est  l'hystérie  à 
vingt. 

XXXIV 

Lorsque  l'on  est  content  de  soi,  on  est  générale- 
ment content  des  autres,  dit  le  proverbe.  J'imagine 
que  ce  proverbe  pourrait  être  retourné  et  que  l'on 
dirait  sans  moins  de  raison  :  Lorsqu'on  est  content  des 
autres,  il  y  a  chance  pour  avoir  le  contentement  de 
soi.  Soyons  donc  contents  des  autres,  c'est-à-dire, 
ne  leur  demandons  pas  une  perfection  que  ne  com- 
porte pas  la  nature  humaine;  soyons  indulgents,  ap- 
précions les  motifs  de  chacun  et  les  comprenons. 
Alors,  rien  dans  les  actions  des  hommes  ne  nous  irri- 
tera plus  e't,  notre  àme  étant  tranquille,  notre  esprit 
conservera  son  équilibre. 
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XXXV 

Non  a  trois  lettres  seulement  ;  oui  n'en  a  pas  da- 
vantage. Les  deux  mots  sont  également  faciles  à  pro- 
noncer :  il  y  a  là  une  des  plus  fréquentes  sources  de 
nos  erreurs  et  de  nos  ennuis.  Du  reste,  ces  réponses 
hâtives,  oui  et  non,  sont  souvent  presque  de  l'instinct  : 
elles  ne  sont  point  articulées,  elles  éclatent,  —  chose 
mauvaise.  Réfléchissez,  ne  s'agît-il  que  d'un  simple 
mot  :  que  la  tête  domine  toujours. 

XXXVI 

Beaucoup  sont  incertains,  pour  avoir  une  trop  haute 
idée  de  la  valeur  de  l'esprit  humain.  Ces  personnes 
n'osent  se  prononcer,  dire  ce  qu'elles  pensent,  de  peur 
que  leur  sentiment  ne  soit  pas  conforme  au  sentiment 
général.  Aussi,  leurs  discours  sont-ils  précédés  d'un 
préambule,  accompagnés  d'un  commentaire,  suivis 
d'une  ou  plusieurs  restrictions.  Mais  prononcez-vous 
donc  !  on  ne  vous  demande  pas  si  telle  chose  est 
bleue  ou  jaune,  mais  si  vous  voyez  bleu  ou  jaune  : 
ce  qui  est  bien  différent,  et  ce  qui  est,  pourtant,  la 
seule  chose  qu'on  puisse  sérieusement  vous  demander. 
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XXXVII 

Comme  il  y  a  un  milieu  extérieur,  il  y  a  un  milieu 
intérieur.  Mais,  tandis  que  le  milieu  extérieur  s'im- 
pose, sans  que  nous  ayons  d'action  sur  lui,  le  milieu 
intérieur  nous  appartient  :  c'est  le  faisceau  de  nos 
pensées,  de  nos  désirs,  de  nos  amitiés,  de  nos  souve- 
nirs. Faisons-nous  tout  cela  bon,  noble,  élevé,  et  nous 
vivrons  toujours  en  bon  lieu. 

XXXVIII 

Il  y  a  une  solitude  plus  grande  que  la  solitude  des 
bois,  que  celle  des  plaines,  que  celle  des  déserts  :  c'est 
la  solitude  d'un  entourage  qui  n'a  rien  de  vos  pensées, 
rien  de  vosafTections,  rien  de  vos  désirs. 

XXXIX 

Termes  corrélatifs  : 

Haine,  envie  :  tristesse,  inquiétude. 

Bienveillance,  bonté  :  joie,  calme. 

XL 

Jamais  de  marche  oblique,  par  des  voies  obscures. 
En  ligne  droite,  devant  tous  :  ad  lucem  per  lucem. 
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XLI 

Il  y  a  plusieurs  sortes  de  solitudes  :  il  y  a  les  bois, 
la  plaine,  la  montagne  ;  il  y  a  aussi  la  foule. 

XLII 

L'homme  est  en  général  un  prodigieux  partisan  de 
demain:  il  sera  sage,  il  sera  vertueux,  il  sera  éner- 
gique demain.  Et  pourtant  qu'est  demain?  sinon  le 
rêve,  Tindéterminé,  l'inconnu.  Le  jour,  l'heure  pré- 
sente, voilà  la  force,  le  domaine  de  l'homme.  Si  le 
carpe  diem  du  poète  a  un  degré  de  vérité  quand  il 
s'agit  du  plaisir,  combien  il  est  plus  juste,  plus  moral, 
plus  profondément  vrai,  au  point  de  vue  de  l'activité 
de  la  vie  et  de  l'amélioration  de  soi . 

XLIII 

Excès  aujourd'hui;  demain  faiblesse;  plus  tard  re- 
grets. 

XLIV 

Toute  machine  surmenée  fonctionne  mal,  s'use  avant 
le  temps,  finalement  se  brise.  Comment  cette  ma- 
chine si  délicate,  qu'on  appelle  le  système  nerveux, 
échapperait-elle  à  cette  loi?  Elle  n'y  échappe  pas  :  dé- 
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sordre  à  trente  ans,  folie  paralytique  à  quarante.  Il  y 
a  là  matière  à  réflexion. 

XLV 

Qui  ne  voit  qu'étant  données  l'incertitude  de  la  des- 
tinée et  les  incessantes  variations  de  la  vie  humaine, 
le  malheur  d'aujourd'hui  est  presque  une  promesse 
de  bonheur  pour  demain.  Le  spectacle  du  monde  n'au- 
torise-t-il  pas  jusqu'à  un  certain  point  le  philosophe  à 
mettre  dans  la  bouche  de  l'homme  heureux,  s'adres- 
sant  à  l'infortuné,  la  maxime  :  Hodiè  mihi,  crûs  tihit 
J'imagine  que  oui,  et  je  pense  qu'il  y  a  là  un  motif 
d'espérance  et  de  consolation. 

XLVI 

Défendre  les  petits,  les  faibles,  les  opprimés, 
excellent  régime  pour  se  préserver  de  l'ennui^  de  la 
tristesse,  de  l'inaction.  De  plus,  cette  pensée  :  en  telle 
circonstance,  j'ai  été  secourable  et  bon,  est  merveil- 
leusement propre  à  calmer  l'àme  et  à  rasséréner  l'es- 
prit. 

XLVII 

Il  y  a  dans  la  vue  de  la  mer,  dans  la  vaste  étendue 
des  endroits  déserts,  dans  le  vivant  silence  de  la 
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forêt,  quelque  chose  qui  calme  et  qui  apaise.  Regar- 
der la  mer,  errer  à  travers  la  plaine  immense,  mar- 
cher parmi  la  forôt  bruissante  :  trois  ressources 
qu'une  âme  péniblement  impressionnée  ne  doit  pas 
négliger. 

XLVIII 

Il  est  une  sorte  d'hommes  que  l'on  doit  par  dessus 
tout  chercher  à  éviter  :  ce  sont  les  hommes  astucieux, 
fertiles  en  tromperies.  Les  natures  droites  surtout 
souffrent  du  contact  de  ces  gens.  Confiantes,  elles  se 
livrent  et  l'on  abuse  de  leur  sincérité;  on  les  trompe, 
on  les  leurre  :  la  tromperie  succède  à  la  tromperie, 
une  ruse  s'échafaude  sur  une  autre.  Et  cela  est  sans 
terme.  Que  la  victime  de  ces  imposteurs  n'ait  pas  un 
esprit  de  bonne  trempe,  la  défiance  finissant  par  être 
éveillée  en  son  âme,  il  arrivera  bientôt  que  les  paroles 
les  plus  loyales  seront  suspectées,  et  peut-être  les 
meilleurs  amis  en  butte  au  soupçon.  Qui  ne  voit  le  dan- 
ger de  cette  défiance  sans  cesse  en  éveil?  Un  pas  de 
plus  et  il  ne  s'agira  plus  d'un  simple  travers  de  ca-  \ 
ractère,  nous  serons  en  pleine  aliénation  mentale,  j 
Que  si  vous  vous  trouvez  en  contact  avec  de  tels  | 
hommes  et  que  vous  les  puissiez  fuir,  fuyez-les  :  ' 
fuyez  au  loin;  marchez,  marchez  encore,  et  ne  vous 
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arrêtez  que  lorsqu'il  n'y  aura  plus  dans  votre  atmos- 
phère un  atome  de  l'air  qu'ils  respirent. 

XLIX 

«  Ce  qui  sera,  sera.  »  Ce  proverbe  exprime  tout  ce 
qu'a  d'inflexible  l'enchaînement  des  événements  dans 
la  destinée  humaine.  Soit  !  ce  qui  sera,  sera.  Mais 
si  nous  formons  chaque  jour  en  nous  une  âme  noble 
et  haute,  les  caprices  de  la  fortune  nous  trouveront 
aux  jours  mauvais  fermes  et  préparés. 

L 

A  celui  qui  craindrait  la  mort,  je  dirais  :  prends  un 
but,  quel  qu'il  soit,  fût-ce  une  chimère.  Celui  qui  a  un 
but  ne  meurt  pas.  Il  vit  pour  sa  passion,  pour  son 
idée,  pour  sa  chimère.  Combien  de  vieux  collection- 
neurs^ de  vieux  amateurs,  de  vieux  avares!  Et  qu'est- 
ce  ces  hommes?  sinon  des  gens  qui  nourrissaient  un 
rêve,  une  chimère,  une  passion,  qu'on  me  passe  une 
expression  peut-être  un  peu  trop  pittoresque,  im  ours. 

LI 

Méditez  ce  mot  un  peu  triste,  mais  souvent  vrai, 
en  somme,  d'un  des  esprits  les  plus  remarquables  de 
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ce  temps,  écrivain  éminent  et  penseur  profond, 
M.  Émile  Moniégut  :  «  Le  bonheur  consiste  à  savoir 
vivre  sans  soleil.  »  N'est-ce  pas  là,  en  quelques  lignes, 
une  philosophie  du  bonheur  à  l'usage  de  tous? 


NOTES 


A 

La  syphilomanie  est  un  travers  assez  répandu.  Une  des 
causes  les  plus  fréquentes  de  ces  craintes  exagérées,  sou- 
vent ridicules,  est  la  lecture  de  livres  spéciaux  traitant  de 
ces  questions  par  des  personnes  qui  n'ont  point  étudié  la  mé- 
decine. Tout  ce  que  lisent  ces  personnes,  elles  s'imaginent 
l'éprouver;  leur  imagination  s'effraie,  et  quelques  cas  singu- 
liers de  contagion  spécifique  à  elles  connus  viennent  encore 
augmenter  leur  crainte,  et  la  porter  parfois  à  ce  point  où  la 
crainte  devient  véritablement  de  la  maladie.  J'ai  rassuré  le 
lecteur  sur  ces  propagations  de  virus  bizarres,  insolites.  Je 
dois  dire  pourtant  qu'il  faut  prendre  quelques  précautions 
dans  les  relations  que  peut  entraîner  avec  les  contaminés 
l  obligation  d'une  vie  commune.  Ces  précautions  consistent  à 
ne  point  se  servir  des  objets  intimes  dont  usent  les  personnes 
malades,  objets  de  toilette,  pipes,  etc.  Ce  serait  là  le  cas  préci- 
sément de  dire,  avec  le  poète,  mais  non  plus,  cette  fois,  au 
figuré  : 

Mon  verre  n'est  pas  grand,  mais  je  Lois  dans  mon  verre. 


loO 
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B 

Plutarque  trace  dans  les  termes  suivants  ce  portrait  de 
riiomine  possédé  de  la  terreur  des  dieux  : 

a  II  craint  tout,  la  terre  et  le  ciel,  les  ténèbres  et  la  lumière, 
le  bruit  et  le  silence.  Pour  lui,  point  de  repos  ;  le  sommeil  ne 
lui  apporte  que  des  songes  horribles.  A  son  réveil,  il  court 
demander  le  sens  de  ses  visions  à  des  fourbes  qui  le  ran- 
çonnent et  le  renvoient  chez  les  sorcières  apprendre  le  secret 
des  incantations  purifiantes.  Instruit  par  ces  vieilles,  il  se 
plonge  dans  la  mer,  il  se  meurtrit  le  front  contre  la  terre,  il 
se  tient  des  journées  entières  sur  le  seuil  de  son  logis,  immo- 
bile comme  un  poleau,  tantôt  enveloppé  d'un  sac,  tantôt  cou- 
vert de  guenilles  infectes,  ou  bien  il  se  roule  tout  nu  dans  la 
boue  et  dans  l'ordure,  tout  cela  pour  expier  des  forfaits  sou- 
vent imaginaires.  Entre-t-il  dans  un  temple;  aie  voir  livide  et 
frémissant,  vous  croiriez  qu'il  pénètre  dans  l'antre  d'un  dra- 
gon. Trouvera-t-il,  du  moins,  la  paix  dans  la  tombe?  non,  il 
n'entrevoit  au  delà  de  la  mort  que  juges,  bourreaux,  fleuves 
enflammés,  éternels  supplices.  Quand  le  malheur  l'écrase,  il 
n'accuse  ni  les  choses,  ni  les  hommes,  ni  lui-même  :  il  ne 
s'en  prend  qu'à  Dieu.  C'est  Dieu  qui,  pour  se  venger,  détruit 
ses  biens,  ruine  ses  entreprises,  l'accable  de  maladies  et  tue 
ses  enfants.  Au  lieu  d'opposer  au  destin  une  âme  courageuse 
et  virile,  il  s'abandonne  lui-même  et  ne  fait  que  gémir.  Il  re- 
doute les  dieux  et  les  implore  ;  il  les  prio  et  les  accuse  ;  il  les 
llatteetles  calomnie.  C'est  un  infortuné;  bien  plus,  c'est  un 
blasphémateur  et  un  impie.  » 

[CUé  d'après  M.  Ch.  Lévêque.) 


NOTES 


c 

La  superstition  est  vieille  comme  le  monde.  On  voit,  en 
effet,  par  le  Véda  et  VAvesta,  que  les  Aryas  avaient  la  supersti- 
tion du  mauvais  œil.  On  connaît,  du  reste,  les  superstitions 
des  Romains.  Chose  curieuse  encore,  les  croyances  supersti- 
tieuses revêtent  souvent  les  mêmes  formes  dans  des  pays  fort 
éloignés  les  uns  des  autres,  chez  des  peuples  do  race  diverse 
et  de  civilisation  très  diflérente. C'est  ainsi  que  chez  les  Anna- 
mites, aussi  hien  que  dans  certaines  provinces  de  France,  le 
cri  de  certains  oiseaux  est  considéré  comme  un  signe  de 
mort;  que  chez  les  Afghans  la  superstition  du  mauvais  œil  est 
aussi  répandue  qu'en  Italie. 

Les  Anglais,  qui  faisaient  partie  de  la  mission  envoyée  dans 
l'Afghanistam,  en  1837,  étaient  considérés  comme  jouissant 
de  cette  fatale  iniluence.  «  J'avais  souvent  vu,  dit  le  docteur 
Bellew,  les  gens  devant  lesquels  nous  passions  cracher  à  terre 
et  marmotter  entre  leurs  dents  je  ne  sais  quelles  formules 
inintelligibles.  On  m'a  expliqué  que  c'était  afin  de  se  sous- 
traire à  la  malignité  de  nos  regards.  »  Il  serait  facile  de  mul- 
tiplier les  exemples  :  tous  les  peuples,  tous  les  pays,  toutes 
les  races  nous  en  fourniraient  :  tant  il  est  vrai  que  l'esprit  hu- 
main est  partout  le  môme,  partout  porté  au  merveilleux  et 
soumis  il  la  crainte.  Le  goût  du  merveilleux  et  la  propension 
i)  la  crainte  sont,  en  elTet,  les  sources  vives,  si  je  'puis  ainsi 
parler,  de  la  superstition. 

S 

.\I.  Henri  do  Parvillo  rapporte  comme  il  suit,  dans  sa  revue 
scientifique  du  JournrU  des  Débats,  les  expériences  d'un 
hypsiologiste  anglais,  M,  Kingzelt: 
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0  M.  Kingzetta  pris  des  cerveaux  de  bœuf  qu'il  a  plongés, 
pendant  un  certain  temps,  soit  dans  de  l'eau,  soit  dans  de 
l'alcool  étendu  d'eau  à  la  tennipérature  ordinaire  du  corps.  Il  a 
ensuite  analysé  les  cerveaux  qui  avaient  séjourné  dans  les  mé- 
langes alcoolisés.  Tant  que  la  proportion  d'alcool  est  faible,  le 
liquide  n'exerce  pas  plus  d'effet  sur  le  cerveau  que  l'eau 
pure;  mais,  dès  que  l'alcool  entre  en  quantité  notable,  le 
liquide  dissout  une  partie  considérable  du  tissu  cérébral,  y 
compris  plusieurs  de  ses  éléments  essentiels. 

«  On  ne  saurait  évidemment  passer  sans  plus  de  scrupule  du 
cerveau  mort  au  cerveau  vivant  et  appliquer  à  celui-ci  les 
conclusions  précédentes.  Toutefois,  il  est  peu  probable  que  la 
présence  du  sang  dans  la  matière  cérébrale  empêche  l'action 
observée  par  M.  Kingzett  de  se  produire  plus  ou  moins.  L'al- 
cool doit  dissoudre,  chez  l'animal  vivant,  la  matière  cérébrale 
un  peu  comme  chez  l'animal  mort,  de  façon  à  altérer  sa  com- 
position et  ses  propriétés.  Du  reste,  l'autopsie  révèle  chez 
tous  les  buveurs  invétérés  une  hypertrophie  bien  marquée 
du  tissu  connectif  du  cerveau.  Aux  autres  causes  bien  con- 
nues d'altération  de  l'organisme  par  l'alcool,  on  pourrait 
donc  encore  ajouter  celle  que  vient  de  mentionner  M.  King- 
zett. On  ne  saurait  trop  le  répéter  :  l'alcool  à  haute  dose  est 
l'un  des  plus  grands  perturbateurs  des  fonctions  physiolo- 
giques. Contrairement  à  l'opinion  des  buveurs,  on  n'en  vit 
pas,  on  en  meurt.  » 

{Journal  des  Débats,  23  janvier  1877.) 


ERRATA 


tiq.  Llg. 

13,  12,  au  lieu  de  psychiatrie  ....  lisez  psychiâlrie. 
02,  12,      —       sans  place  —   sans  plan. 
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